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LIVRE QUATRIEME. 



E S anciens Gaulois , prefque 
toujours en guerre les uns 
avec les autres , n’avoient 
de communication entr’eux 
tjue celles que forment naturellemenc 
les befoins bornés de quelques peupla- 
des fauvages. Leurs liaifons au dehors 
ëtoient encore plus reflerrées. Quelques 
navigateurs de Vannes portoient dans 
la Grande-Bretagne de la poterie, qu’ils 
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i Hîûoire philojophique 

échaiigeoienc contre des chiens , des 
efclaves, de rétain & des fourrures. Ce 
<jui lie fe confommoit pas dans la Gaule 
même, paiflbit à Marleille , où il étoic 
payé avec des vins & des marchandifes , 
<jue les négociants de l’Italie ou de la 
Grèce y avoient apportés. 

- Quoique les Romains n’aimaflènt ni 
n’eûimanènt le commerce , il devint né- 
.ceflairement plus confidérable dans la 
Gaule , après qu’ils l’eurent foumife , & 
en quelque forte policée. On vit le for- 
mer des ports de mer k Arles , k Nar- 
bonne , k Bordeaux , dans d’autres lieux 
encore; II' fut conftruit de toutes parts 
de grandes & magnifiques voies , dont 
les débris étonnent encore les imagina- 
tions les plus élevées. Toutes les riviè- 
res navigables eurent des compagnies de 
marchands , auxquels on avoir accorde 
de grands privilèges , & qui , fous le 
nom général 'de Nantes , entretenoient 
une continuelle circulation. 

Les invalîons des Francs & des autres 
barbares , arrêtèrent cette adivité naif- 
fante. Elle ne reprit pas même fon cours, 
lorfque ces brigands fe furent affermis 
dans leurs conquêtes. A leur férocité , 
fùccéda une aveugle paflion des richef- 
fés. Pour la, fatisfaire , on eut recours k 
tous- les genres de vexation. Unbateku 
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6’ poUtique. Livre IV. '5 
■cjui anivoit à une ville, dévoie payer 
un droit pour fon entrée , un droit pour 
le falut, un droit pour le pont , un droit 
pour approcher du bord , un droit d’an- 
crage , un droit pour avoir la liberté de 
décharger , un droit pour le lieu où il 
devoit placer les marchandifes. Il lui 
falloir payer encore cinq pu hx autres 
droits avant de pouvoir expofer en vente 
ce qu’il apportoit. Les voitures de ter- 
re n’étoient pas mieux traitées. Ces abus 
efFray oient les marchands. Ils préféroient 
l’inadion ù une ruine inévitable. Tout 
étoit obflrué. 

Pour rouvrir les canaux , on ima- , 
gina les foires , dans le feptieme fîecle. 
C’étoient des marchés annuels & pé- 
riodiques , où les négociants jouifToient 
d’un grand nombre d’immunités atta- 
chées au temps & au lieu. Cet ufage 
commença à Saint -Denis, & s’étendit 
bientôt dans le refte de la monarchie. 

Le peu de vigueur que cet expédient , 
mauvais en lui-même , mais utile dans 
les circonftances , avoit redonné ù l’in- 
duftrie , ne tarda pas à être étouffé de 
nouveau par les calamités de tous les 
genres qui affligeoient l’état entier pref- 
que fans interruption. Chaque révolu- 
tion perpétuoit la barbarie , & quelque- 
fois y aj ou toit. Enfin Louis XI y dont 
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4 Hifiolre phdofophlqiie 

3c caraftcre méchant ne put hcureufe- , 
ment faire du mal aux particuliers , fans 
<]u’il en réfultât un bien pour l’état , 
übaifla les grands qui fe partageoient le 
royaume, & donna de la vigueur aux 
loix. 

Les peuples , délivrés de leurs petits 
tyrans & protégés par le fouverain , 
montrèrent de l’adivité & de l’indullrie 
fous les régnés de Louis XII & de Fran- 
çois L Les manufaélures de la nation 
firent quelques progrès ; & fes bleds , Tes 
vins , fes huiles , fes caux-de-vie , étoient 
recherchés & portés dans tous les pays 
de l’Europe. 

Depuis Henri II , jufqu’au régné de 
Henri IV, les guerres civiles, les mé- 
prifables querelles de religion , l’igno- 
rance du gouvernement, l’efprit de fi- 
nance qui commençoit à s’introduire 
dans le confcil , l’adivité & la frippon- 
nerie toujours barbare & toujours pro- 
tégée des gens d’affaires , retardèrent les 
progrès de l’indullrie , & ne purent la 
.détruire. Elle reparut avec éclat fous 
le miniflere économe de Sully. Elle fut 
prefque anéantie fous ceux de Richelieu 
.& de .Mazarin , -livrés tous deux aux 
traitants; l’un' occupé de guerre & du 
projet d’établir violemment l’ordre dans' 
le royaume ; l’autre , plus avide qu’é- 
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& politique. Livre IV. 
claire fur les moyens d’enrichir l’c'tît, 
& favorable 'aux abus , parce qu’il les 
faifoit fervir à augmenter fes propres 
richclîcs. 

Aucun roi de France , aucun de fcs = 
minières n’avoient penfé aux avantages, 
que pouvoit procurer le commerce des 
Indes ; & l’éclat qu’il donnoit aux antres 
rations , n’aveit pas rcveillc l’émulation 
des François. Au commencement du 

i 

dix-feptieme Fecle , des negotiants. de 
Rouen s’aflbeierent avec Gérard Leroi , 
navigateur Flamand , qui avoitfait que’- 
qnes voyages en Af e , & firent partir 
Incceffivement pluficnrs vaifieaux , avec 
ordre de pénétrer dans les Indes. Ces 
tentatives furent toutes rrialheureuTcs. 
L’unique fruit de ces expéditions répé- 
tées , fut une haute opinion de Mada- 
gafear. 

En conféquence de l’idée avantageufe 
qu’on avoit prife de cette ifle , il fe fpr- 
ma , en 1642, , une compagnie qui dc- 
voit y faire un grand étabiiflement , 
pour affurer à fes vaififeaux la facilité 
d’aller plus loin. 

Lorfqu’on l’eut parcourue , on trouva 
qu’elle étoit fi tuée le long des côtes 
Orientales de l’Afrique , qu’elle avoit 
trois cent trente - fix lieues de longj. 
eent vingt dans fa plus grande largeur-, • 
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6 Hijloire philojophique 

& environ huit cent de circonférence. 

Sa pointe au Sud s’élargit vers le cap 
de Bonne-I fpérance ; & celle du Nord , 
beaucoup plus étroite, fe courbe vers la, 
mer des Indes. Quoique le terrein , en 
général, foit montueux, on y voit des 
plaines agréables & des forêts remplies - 
d’arbres toujours verds , mais extrême- 
ment durs. L’ille eft arrofée dans pref- 
que toutes fes parties par des rivières 
afléz confidérables , & par un nombre 
infini de fontaines dont l’eau eft excel- 
lente. 

Rien ne s’oppofe autant h la popula- 
tion dans Aladagafcar , que l’uiage éta- 
bli de diftinguer des jours heureux ou 
malheureux pour la naiftance des en- 
fants , & d’abandonner fans pitié ceux . ‘ 
qui n’arrivent pas au monde fous des 
aufpices favorables. Ceux qui ne font 
pas la vidime de cet horrible préjugé ^ 
font grands , agiles , d’une contenance 
fierê. Ils cachent fous un air riant , le 
fond d’un grand defTein & d’une forte, 
paflion , avec autant d’art que les four- 
bes des nations civilifées. Il y a parmi , 
nous peu de métiers dont ils n’aient aii 
moins des, notions imparfaites.. 

Quoiqu’ils n’aient pas d’autres prin- . 
cipes que ceux de la nature-, ils font • 
livrés à mille fuperftitipns : & dans leurs 
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politique. Livre IV. 7 
idées groiïieres d’afirologie {a.) , ils ne 
voient rien , ils n’imaginent rien k quoi 
ils n’attachent quelque liaifon avec l’a- 
venir. L’ufage de la circoncifion , qui 
eft aflèz commun parmi eux , doit faire 
conjedurcr que des juifs ou des maho- 
métans leur ont porté quelques prcju' 
gés de religion. 

Les habitans de Madagafcar ont des 

(a) Dans tous les temps , dans tous les lieux , excep- 
té peut-être chez les llnraibes , les hommes regret- 
tant le p.’lFé & mécontents du préfent ont porté des 
regards in((uiv‘ts fur l’avenir. L’avenir qui cîl le jouet 
de l’elpérance a trop fouvent fervi la crainte & le 
crime. Des impofteurs adroits ont infenfiblement fait 
accroire aux dupes qui les environnoient , que nos 
deftinces ctoient écrites dans le Ciel , & qu’eux feuls 
en connoilTuient les caraéleres. Quelques prédictions 
de phénomènes très-naturels , comme les Eclipfes , 
ont accrédité leur doflrine. De là la confidératioa 
dont ont joui les Aftrologues jufqu’au moment où 
la raifon venant au feconrs de la foibleffe humaine l’a 
fait rougir d’une crédulité aulTi abfurde que déplacée. 
Mais il faut du temps avant que cet Empire de la 
raifon foit reconnu. Les deux nffreufes Médicis qui 
ont rempli la France de deuil nvoient leurs Affrolo- 
gties. Catherine fit conftruire la colomne de l’hôtel 
de Soififons ( aftuellement la Halle aux bleds ) pour 
trouver dans les conjonéfions des Aftres , dequoi juf- 
tifier fes pafiions & fes fureurs: Marie fit cacher un 
Aftrologue dans un cabinet au moment delà naiffance 
de fon fils pour qu’il dreffàt le thème de fa nativité. 
L’AftroIogue trouva que le Prince étoit né fous la 
ligne de la balance , 6c en confequence Louis XIII 
fut furnommé le Jujle. Il l’a été en effet en une oc- 
cafion , c’eù lorfque fans écouter le cri de la nature > 
il a laiffé fa Mere mourir de faim à Cologne ; puni- 
tion trop douce pour les crimes dont elle étoit cou- 
pable envers la Nation , & plus douce encore pour 
ceux dont elle étoit foupçonnée envers fon épou^ 
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loix dont ils ignorent l’origine , mais 
qui s’ohfcrvent par- tout avec beaucoup 
d’uni ormitc. On perce la main aux vo- 
kurs ; on coupe la tête aux meurtriers." 
C’dt le Bohandrian , ou le grand de- 
chaqtie province , qui juge avec quelques 
vieillards. 11 ne piend rien pour le pro- 
cès d’un criminel, & croit allèz gagner 
en dcl vrant le pays d’un malfaiteur. 
Dans les canfcs civiles , on lui amené 
un nombre d’animaux proportionné k 
l’importance des aflaircs. 

Les vailaux ne peuvent jamais fe dif- 
pcnlcr de fuivre leur chef à la guerre. Ils 
le battent bien tant qu’ils font animés 
par fon exemple , mais ils fuient lorf- 
qu’ils le voient périr ou reculer. La 
cruauté cft le premier efîètde la viétoire.. 
Le vainqueur extermine ordinairement 
la race de fon ennemi. 

Les villages font toujours ouverts.. 
On ne voit qire quelques pieux autour 
des bourgs. Les villes , ordinairement 
compolees de raille cafés , font entou- 
rées d’un fofle profond de fix pieds , & 
d’une forte palilTade fur la crête inté- 
rieure. La maifon du Seigneur s’élève 
au deffui des autres , quoiqu’elle ne foit 
bâ(ic que de planches & couverte de; 
feuilles , comme celle de fes derniers, 
fujets.. 
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& politique. Livre IV. ^ 

L’ifle efr très-fertile. On y voit paître 
dans des pâturages abondants ^ de nom- 
breux troupeaux de bœufs de la plus 
grande cfpece , & des bétes à laine lem- 
blables en tout à celles de Barbarie, 
Elles dift'erent fur - tout des nôtres par 
la grofieur monftrueufe de leur queue , 
qui pcfe quelquefois jufqu’k fept ou huit 
livres, 

On ne cultive guere d’autre grain que 
le riz , à Madagafcar. Les infulaires le 
fement au commencement de la faifotx 
des pluies ; ce qui les difpenfe d’inon- 
der leurs champs. Lorfque le labour a 
été fait avec la pioche , cinq ou fîxr 
hommes fe rangent en ligne , & font 
devant eux de petits trous , dans lef- 
quels des femmes ou des enfants qui 
fuivent jettent quelques grains de riz, 
qu’ils couvrent de terre avec le pied. 
La terre ainfi enfcmencée , rapporte 
quatre-vingt ou cent pour un. 

L’expérience a prouvé que le bfcd ^ 
comme le riz , pouvoir croître k Mada- 
gafcar. Les François le cultiverenr au- 
trefois à la pointe méridionale de Tifle ^ 
où ils avoient bâti le fort Dauphin. On- 
y trouve encore aujourd’hui de beaux 
épis de froment qui , retombant dans* 
la terre quand il dî mûr, fe reproduit an- 
luiellemenedcluir-méme & croit coa^ 
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10 Hijîoire phitofophîque 
fufément avec les herbes naturelles du 

pays- , , 

Peut-être ny a-t-ilpas de contrée au 
inonde où les fubfillances foient à meil- 
leur marché dans le temps de la récolte, 
Les habitants , qui ne penlent jamais à 
Pavenir , & qui ont des defirs très-im*» 
pécueux , donnent alors avec joie , pour 
U# morceau de toile bleue ou pour 
d’autres vils objets , une quantité de riz 
très-conlidérable. Après cette diflipation 
de leurs moiflbns , ils n’ont plus rien à 
livrer , fouvent même il ne leur refte 
pas de quoi vivre. On les voit dans 
plufieurs provinces chercher la moitié 
de l’année leur nourriture au milieu de$. 
bois. 

La liqueur chérie de ces fauvages eft 
une efpece d’hydromel , compofé d’eau 
& de miel qu’on fait bouillir enfcmble. 
On fait aufïi du vin de fucre & de bana- 
nes. Le premier eft très - fpirituenx y 
mais le fécond n’a que de l’agrémenc 
fans force. 

Les infulaires font des pagnes , des 
tapis de coton , qu’ils teignent de plu- 
fieurs couleurs. Ils n’ont pas des métiers 
drefiés, mais étendant leurs filets à ter- 
re , ils y paliént d’autres filets , par le 
moyen de petits bâtons , qu’ils lèvent & 
qu’ils baillent fuccefEvement. Leur hâr> 
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& politique. Livre IV. n 
bit le plus foHiptueux efl un pagne fur 
ks épaules , & un autre au milieu div- 
corps. Les gens du commun ne portent , 
ordinairement qu’une ceinture , qui cou- 
vre alTez mal ce que la pudeur défend 
de montrer. 

Madagalcar avoit été vificé par les 
Portugais , les Hollandois & les An- 
glois , quijJi’y trouvant aucun des ob- 
jets qui les attiroient dans l’Orient , Wr 
voient dédaigné, les François , qui ne 
paroiflbient pas avoir de but bkn arreté, 
employèrent à le conquérir les fonds 
qu’ils avoient faits pour étendre leur 
commerce. Quelque or qu’ils trouvè- 
rent répandu dans un coin de l’ifle , 
leur fit préfumer qu’il devoit y avoir 
des mines. La diminution fenfible de ce 
métal , à mefure qu’ils en tiroient de 
foibles parties , auroit dû au moins 
leur faire foupçonner , ce qui étoit 
vrai , qu’il avoit pu y être porté 
par les Arabes de Zanguebar. Leur avi- 
dité écarta de leur efprit une obferva- 
tion fi fimple ; & ils furent punis de 
leur aveuglement par la perte entière de 
leurs capitaux. A l’expiration de leur 
oélroi , il ne leur reftoit que quelques 
habitations fituées en cinq ou fîx en- 
droits de la côte , conftruites de plan- 
ches, couvertes de feuilles , entourées 
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de pieux ^ & honorées du nom impofantr: 
de forts., parce qu’èJles avoient quelques- 
mauvais canons. Leurs délenfeurs étoicnt: 
réduits à une centaine de brigands , qui ,, 
par leurs, cruautés ajoutoient tous les 
jours a la haine qu’on avoir conçue 
contre leur nation.. Quelques petits diC- 
trids abandonnés par les naturels du 
pays , quelques cantons plus étendus y 
a où la force arrachoit un tribut en den- 
rées , formoîeht toutes leurs conquêtes.. 

Le maréchal de la Meilleraie 
para. de ces débris ,. & conçut le defleiti. 
de relever , pour Ton utilité particulière 
' une entreprife fi mal conduité. Il y réuf- 
iit fi peu , que fa propriété ne fut ven- 
due que vingt mille francs , encore étoit- 
ce plus qifelle ne valoic. 

Lnfin en. 1664 ^ Colbert préfénta a. 
.Louis XIV le plan d’une compagnie des,. 
Indes. La France avoit alors une agri- 
culture fi floriirante,. tant de produc- 
tions de fôn fol, & tant d’induftrie 
.qu‘il fémblokque.cecte branche de com- 
merce lui étoit inutile. Son mihillre pen^ 

autrement.. II. prévit que les nations. 
d’E(irope étabüroicnt , à fon exemple 
de.^ manufadures de toute efpece , &: 
aurr iênt de plus que fa Fran— 

» le. commerce deFOxiont. Gette vue^ 
luü. UQUvee ^iofondei^^ fit oxt cté^ ui» 


poüùque.. Livre IV. Xj, 
compagnie des Indes avec tous les pri- 
vilèges uont joiiilioic celle de Hollande. 
On alla meme plus loin., Colbert conli- 
dérant qu’il y a naturellement pour les 
grandes entreprifes de commerce une 
confiance dans les re-publiques , qui ne. 
fe trouve pas dans les monarchies , eut 
recours à tous les expéditnts propres k 
la faire naître. 

Le privilège exclufif fut accorde pour 
cinquante ans , afin que H compagnie 
fût enhardie a former de grands cta- 
blifiements , dont elle auroit le temps 
de recueillir le fruit. 

Tons les étrangers qui y prendroient 
un intérêt de vingt mille livres , deve- 
noient rtgnicolcs , fans avoir befoin de.' 
fe faire naturalifer. 

Au même prix , lès officiers , a quel- 
que corps qidih fullent act^l.és , éto.ent 
difpenfés de réfidencc , fans rien perdre, 
des droits & des gage.s de leurs places- 

Ce qui feivoir à la conltrudlion , k. 
rarmemenr , à ravitaiÜement des vaif— 
feaux J étoit déchargé de tous droits, 
d’éntree &: de fortie , ainfi e|ue eies droits^ 
de ramiraiité. 

L’état s’obîigeoic à payer cinquante- 
Êrancs par tonneau- des marchandifes. 
qu’on portercit de France aux Indes 
éc foixante - quinze livres pour chaque: 
noimeau qu.W eiL rap^orceroic 
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On s’engageoit à foutenir lesëtabKfl*e- 
ments de la compagnie par la force des 
armes, a efcorter fes envois .& fes re- 
tours par des efcadres , auffi nombreu- 
frs que les circonftances l’exigeroient. 

Le gouvernement prcnoit fur lui tou- 
tes les pd tes que la compagnie pourroit 
fliire dans, les dix premières années. Il 
tint parole , & cet engagement lui coûta 
quatre millions. 

La paflîon que l’on connoiflqic à la 
nation pour tout ce qui a de l’éclat , 
détermina à promettre à tous ceux qui 
fe dilHngueroient au fervice de la com- 
pagnie , des honneurs & des titres qui 
pafferoient à leur poftérité. 

Comme le commerce ne faifoit que 
de naître en France , & qu’il étoit hors 
d’état de fournir les quinze millions 
qui devoie^ former le fonds de la nou- 
velle fociéte^ le miniftere en prêta trois ; 
les grands , les magiftrats , les citoyens 
de tons les ordres furent invités a pren- 
dre parc au relie. La nation , jaloulè de 
plaire à fon prince , qui ne l’avoit pas 
encore écrafée du poids de fa grandeur, 
s’y porta avec un emprellément ex- 
trême. 

L’obftination de s’établir à Madagaf- 
car , fit perdre le fruit de la première 
expédition. Il fallut enfin renoncer à 


& politique. Livre IV. 
cette ifle , dont Je peuple , fauvage & 
indomptable , ne s^accommodoit ni des 
marchandifes , ni du culte , ni des 
mœurs de l’Europe. 

A cette époque , les vailTeaux de la 
compagnie prirent direétement la route 
des Indes. Par les intrigues de Marcara , 
ne à Ifpahan , mais attaché au fervice 
de France , on obtint la liberté d’établir 
des comptoirs dans le Vifapour , àMa- 
2ulipatan& fur le Gange. On tenta mê- 
me d’avoir part au commerce du Japon. 
Colbert offrit de n’y envoyer que des 
proteftants ; mais les artifices des Hol- 

ïandois firent refufer aux François Fen- 

» 

trée de cet empire , comme ils l’avoient 
fait refufer aux Anglois. 

Surate avoit été choifie pour être le 
centre de toutes les affaires que la com- 
pagnie devoit faire dans l’Inde. C’étoit 
de cette ville principale du Guzarate 
que dévoient partir les ordres pour les 
établiflements fubalternes : c’étoit là que 
dévoient (è réunir les diilérentes mar- 
chandifes qu’on expédieroit pour l’Eu- 
rope. 

Le Guzarate forme une prefqu’ifle 
entre l’Indus & le Malabar II a envi- 
ron cent fobante milles de long , & une 
largeur à peu près égale. Les montagnes 
ée Marva le feparent du royaume d’Aîr 


Digill^ed l;y Gi)OgIc 


I 


TTifloire philo Çophlqut 
gra. Pluüeurs rivières qui l’arrolent , 
contribuent à fa fertilité. Les pluies y 
font continuelles depuis le milieu de juia 
jufqu’au milieu de feptembre. Le reftc - ! 

d'c l’année , le ciel dt (i fcrein , qu’oa 
y apperçoit rarement un nuage ; mais 
l’incommodité d’un foieil qui ne fe cou- 
vre jamais dans le jour , dt réparée par 
une rofée bienfaifante , qui tombant j 

chaque nuit , rafraîchit l’air & humede ; 

la terre. La richdfe d’un fol abondant j 

en bled, en riz, en fucre , en coton ' 

en troupeaux , en gibier , en fruits de | 

toute dpece, qui fe fuccedent fans in- 
terruption , jointe k plulieurs manufac- I 

turcs importantes , fufîifoit au bonheur j 

des habitants, lorfque des étrangers leur j 

portèrent de nouvelles branches d’in- 
dullrie. 

Des Perfans , perfécutés pour leurs 
opinions par les Alahométans, avoient 
quitté leur patrie , & s’étoient embar- 
qués dans trois grands vailléaux , avec j 

le projet de s’établir où on voudroit les 
recevoir. Ils furent accueillis dans le. 

Guzarate , fans autre condition que cel- 
k de ne point tuer des vaches. L’habi- ' 

* tude du travail , rontradée & perpétuée | 

par une heureufe nécdhté , fit profpé- i 

ser- entre leurs mairrs les- terres 6l les. ■ 

■oanufaduccs dfi; l’étac,. Allez làges.g<2U]r I 
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ne fe mêler ni du gouvernement , ni de 
la guerre , ils jouirent d’une paix pro- 
fonde au milieu des révolutions. Cette' 
circonfpedion & leur aifance , multi- 
plièrent leur nombre. Ils formèrent toii- 
^ jours , fous le nom de Parfis , un peuple 
réparé, par l’attention qu’ils eurent de 
ne point s’allier aux Indiens , & par 
l’attachement aux principes qui les 
avoient fait proferire. Ce font ceux de 
Zoroaltre , mais un peu altérés par le 
temps , par l’ignorance: & par l’avidité 
des prêtres. 

La profpérité du Guzarate , qui ctoic 
en partie l’ouvrage des Perfans réfugiés ,- 
excita l'ambition de deux puifiànccs re- 
doutables. Tandis que les Portugais les 
prelfoient du côté de la mer , par les 
lavages qu’ils faifoient, par les vidoires 
qu’ils remportoient , par la conquête de 
Diu , regardé avec raifon , comme le _ 
boulevard du royaume , les Mogols , qui 
avoient pénétré )ufqu’k Delhy , & qui 
jetoient déjà les fondcmcnt-.de cette im- 
• menfè monarchie qu’ils oht élevée de- 
pu is y le menaçoient dans le continent. * 
Badur, Patane de nation, qui gou- 
-vernoit alors le Guzarate fentit l’im- 
poïïibilité de réfifter à la fois à deux 
ennemis fi confidérables. 11 fe réconcilia 
avec les Portugais., Il leux fit mênifî: 
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quelques facrifices , pour les déterminer 
à joindre leurs troupes aux fiennes con- 
tre Akébar , dont ils ne redoutoient 
guere moins que lui l’aéHvité & le cou- 
rage. 

Cette alliance déconcerta des hommes 
qui avoicnt compté n’avoir affaire qu’à 
des Indiens. Ils ne pouvoient fe réfoudre 
à combattre des Européens qui paflbient 
pour invincibles. Les naturels du pays , 
encore pleins de l’effroi que ces conqué- 
rants leur avoient caufé , les peignoient 
aux foldats Mogols comme des hommes 
defeendus du ciel , ou fortis des eaux, 
d’une tTpcce iMliniment fupérieure aux 
Afiatiqiies en courage , en génie & en 
Gonnoillance. Déjà l’armée , faifie de 
frayeur , preflbit les généraux de la ra- 
mener h Delhy , lorlque le monarque 
rentre dans le camp, dont il étoit forti 
à la tête d’un détachement. Akébar ne 
craint pas d’alFurer fes troupes qu’elles 
battront un peuple amolli par le luxe, 
les richelles , les délices , les chaleurs des 
Indes ; & que la gloire de purger l’Alîe 
de cette poignée de brigands leur eft 
' réfervée. L’armée , ralFurée , applaudit à 
l’empereiir , & marche avec confiance. 
La bataille s’engage ; de les Portugais, 
mal fécondés par leurs alliés , font en- 
veloppés & taillés en pièces. Badur s’en- 
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fuit & difparoîc pour toujours. Tontes 
les villes du Guzarate s’emprcflent d’ou- 
vrir leurs portes au vainqueur. Ce beau 
royaume devint, en 1505 , une pro- 
vince du vafte empire qui doit bientôt 
envahir l’indoflan entier. 

Le gouvernement Mogol , qui étoit 
alors dans fa' force, fit jouir le Gnza- 
rate de plus de tranquillité qu’il n en 
avoit eu. Les manufactures fe multipliè- 
rent à Cambaie, à Amadabad , à Bro- 
dra , dans plufieurs autres villes. Il s’en 
établit dans celles qui n ’avoient pas con- 
nu cette indufirie. Les campagnes éten- 
dirent leurs productions & leur culture. 
Bientôt la partie du Malabar qui en dt 
voifine , fatiguée depuis long- temps des 
vexations des Portugais , y porta fes fa- 
briques de toiles , alors fort confidéra- 
bles. On y vit arriver auffi les marchan- 
difes des bords de l’Indus , qu’il étoit 
difficile de déboucher- par le haut du 
fleuve, à caufe de fa rapidité, & par. le 
bas , parce que que fes eaux fe déchar- 
geant dans la mer par un très -grand 
nombre d’embouchures, fe perdent, pour 
ainfi dire , dans les fables. 

Toutes ces richefles fe réuniflbientà 
Surate , bâtie fur la rivière de Tappi , à 
quelques milles de l’Océan. Cette ville 
dut cet avantage à un fort , qui faifoit 
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la fureté des marchands, & à fon port, 
le meilleur de la côte , fans être excel- | 

lent. Les Mogols , qui n’avoient pas 
alors d’antres places maritimes , y pre- 
noient tout ce qui fervoit à leur luxe , 
à kur volupté , qui commençoient à' 
devenir conhdérables ; & les Européens , 
qui n’avoient pas encore les grands éta- 
blifléments qu’ils ont formés depuis dans 
le Bengale & au Coromandel , y ache- ' 
toient la plupart des» marchandiles des 
Indes. Elles s’y trouvoient toutes réii- - 
nies, par 1 attention qu’avoit eu Surate '• 
de fe procurer une marine fupérieure à 
celle de fes voifins. 

Ses vailfeaux, qui duroient desfîecles 
entiers , étoient la plupart de mille ou- ( 
douze cents tonneaux. Ils étoient conf- 
truits d’un bois très dur , qu’on appelle 
tecke. Le joint des bordages y étoit fi • 
parfait, qu’on ne l’appercevoit pas , & 
qu’il étoit impénétrable à l’eau. Une 
huile particulière au climat, qui s’imbi- 
boit dans les planches du fond , les nour- 
rifToit , & les empêchoit de Le gâter. i 

On ne lançoif pas les navires en les fai-- j 

fant glifier : ils croient entraînés par le I 

courant de l’eau qu’on favoit introduire | 

dans le chantier. Les cordages , faits ' 

d’écorce de cocotier , étoient plus rudes • i 
moins maniables que les nôtres 5 mais. ' 
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lis avoient autant ou pius de folidité. 

5i leurs voiles de toiles de coton ne- 
toient ni fi fortes , ni fi durables que 
celles de chanvre , elles étoient plus 
pliantes , & moins fûjettes à fe fendre, 
Âu lieu de poix , ils employoient la 
gomme d’un arbre nommé damat, qui 
valoit peut-être mieux. La capacité de 
leurs officiers , quoique médiocre , étoit 
luffifante pour les mers , pour les faifons 
où ils navigucient. A l’égard de leurs 
matelots, appelles Lafears, les Euro- 
péens les ont trouvés bons pour leurs 
voyages d’indc.en Inde. On s’en eft 
même quelquefois fervi avec fuccès pour 
ramener dans nos orageux parages des 
vaifi'eaux qui aveient perdu leurs équi- 
pap. . 

Tant de moyens réunis , avoient at- 
tiré à Surate une infinité de Mogols, 
d’indiens , de Perfans , d’Arabes , d’Ar- 
méniens, de Juifs<?c d’Européens. Nous 
foupçonnions à peine que le commerce 
pût avoir des principes : & ils étoient 
connus , pratiqués à cette extrémité de 
l’Afie. On y trouvoit de l’argent à bas 
prix. Les Lettres de change s’y tiroienC 
pour tous les marchés des Indes. Les 
aifuranccs pour les navigations lés plus 
éloignées y étoient d’une pratique gé- 
nérale. Il régnoic tant de bonne foi , . 
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que les facs , étiquetés & cachetés par 
les banquiers , rouloient des années en- 
tières fans être ni comptés , ni pefés. 
Les fortunes étoient proportionnées à 
cette facilité de s’enrichir par l’indultrie. 
Celles de quatre, cinq, fix millions de 
roupies , étoient communes ; & il y en 
avoir de beaucoup plus confidérables. 

Elles étoient la plupart entre les mains 
des Banians , cafte Indienne , vouée uni- 
quement au commerce. Ils fe diftin- 
guoient par la franchife avec laquelle 
ils traitoient. En une demi -heure ils 
concluoient des marchés de plufieurs 
millions , avec une bonne foi qu’on au- 
roit trouvée difficilement ailleurs. Leur 
facilité à courir les hafards du commer- 
ce , étoit paflée en proverbe. Le flegme 
qu’ils ont naturellement leur donnoit un 
grand avantage dans les difeuflions. Leur 
offroit-on beaucoup au deffious de ce 
que val oient leurs niarchandifes ; mar- 
quoit-on du chagrin de ce qu’ils rabaif- 
foient celles des autres ; rien ne les re- 
butoit. Ils laifToient évaporer cette 
ivreflè , comme ils l’appelloient. Quand 
elle étoit paflee , ils reprenoient froide- 
ment leurs propofitions ; & s’ils s’en 
relâchoient , ce n’étoit point pour le, 
bruit qu’on venoit de faire , mais uni- 
quement pour l’avantage qu’ils trou- 
voient a conclure une aftaire. 
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Leurs enfants , qui alTiftoicnt k tous 
les marchés , fe formoient de bonne heu- 
re à ces mœurs paifibles. A peine av oient- 
ils un rayon de raifon , qu’ils étoient 
initiés dans tous les myfteres du com- 
merce. 11 étoit ordinaire d’en voir de 
dix ou douze ans en état de remplacer 
leurs peres. 

Les Banians qui avoient quelques ef- 
claves AbyfTins , ce qui étoit rare chez 
des hommes fi doux , les traitoient avec 
une humanité qui nous doit paroître 
bien finguliere. Ils les élevoient comme 
s’ils enflent été de leur famille , les for- 
moient aux affaires , leur avançoient 
des fonds , ne les laiflToient pas feule- 
ment jouir des bénéfices , ils leur per- 
mettoient même d’en difpofèr en fa- 
veur de leurs defcendants , lorfqu’ils en 
avoient. 

La dépenfe des Banians ne réppndoit 
pas à leur fortune. Réduits par principe 
de religion a fe priver de viande & de 
liqueurs fpiritueufes , ils ne vivoient que 
de fruits & de quelques ragoûts Amples , 
où entroient des épiceries qu’ils croyoient 
propres à ranimer leurs forces. Ils ne 
s’écartoient de cette économie que pour 
le mariage de leurs enfants. Dans cette 
occafion unique tout étoit prodigué 
pour le feftin , h mufique , la danfe , 
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Jes feux d’^rtiticc. Leur ambition étoit 
de pouvoir fe vanter de ia dépenfe que 
leur avoienc coûté ces noces. Elle mon- 
toic quelquefois à cent , à deux cent 
mille roupies. 

Leurs femmes meme avoient- du goût 
pour les mœurs fîmples , & de l’cloi- 
gnement pour les fuperfluités. Toute 
leur gloire e'toit de plaire à leurs époux. 
Peut-être la grande vénération qu’elles 
avoient pour eux venoit de l’attention 
qu’on avoic eue de les marier de très- 
bonne heure. On auroic regardé un 
homme comme un mauvais pere , s’il- 
n’avoic fongé à établir fes enfants dès 
l’âge de trois , quatre ou cinq ans. Ces 
enfants liés i’un à l’autre , étoient élevés 
à regarder leur afiedion mutuelle com- 
me le point le plus facré de leur reli- 
gion. Le préjugé triomphoic du climat. 
Avec aflèz de liberté , une créature na- 
turellement cres-foible, refpedoic in- 
violablemenc le lien conjugal. Elle ne 
Te permettoic pas le plus court entre- 
tien avec des étrangers. Moins de ré- 
ferve n’auroit pas fuffi a des maris qui 
ne pouvoienc revenir de leur étonne- 
ment , quand on leur parloit de la fa- 
miliarité qui regnoie en Europe entre 
les deux fexes. Ceux qui leur afluroienc 
que ces maniérés ne tkoient pas à con- 

féquence , 
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féquence ne les perfuadoient pas. Ils 
lépondoienc en fecouant la tête par un' 
de leurs proverbes , qui fignifie que 
fi Von approche le beurre trop prés du 
fin , il efi bien difficile de F empêcher 
fondre. 

A l’exception des Mogols qui poffé* 
doient toutes les chofes du gouverne* 
ment , & qui dépenfoient beaucoup 
pour leurs écuries , pour leurs bains & 
pour leur jfèrrail , l’économie des Ba- 
nians étoit devenue celle des autres 
négociants de Surate , autant que la 
différence de religion le permettoit. La 
plus grande dépenfe de tout étoit l’em- 
belHlièmént de leurs maifons. 

• Leur conftrudion étoit convenable' 
au climat. Les féconds étages avan- 
çoient en faillie fur les premiers , & 

■ les troifieme fur les féconds. De cette 
maniéré les toits fe rapprochoient vers 
le milieu des rues : ce qui garantilToit 
les habitants des ardeurs du foleil , fans 
intercepter la circulation de l’air. Les 
dehors des' maifons étoient lambrilTés 
de belles boiferies , comme nos plus 
beaux, appartements. Les murs intérieurs 
étoient revêtus de carreaux de porce- 
laines , de ornés d’une infinité de vafes 
de la même matière , qui leur don- 
n oient un grand air de gayeté. Des 
Tome IL B 
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plafonds richement marquetés en ivoire' 
en mere perle couronnoien^ les ap- 
partements. Tout autour régnoienc de 
fuberbes fophas de la plus grande com- 
modité pour des gens qui fe tenoient 
toujours alTis les jambes croilces. Ajou- 
tez k ces douceurs une chambre où 
jailliflbit dans un baffin de marbre une 
fontaine donc la fraîcheur & le murmu- 
re invitoient au fommeil. 

Dans le temps de leur repos , le plus 
grand plaifir , le plaifir le plus ordi- 
naire des habitants de Surate étoit de 
s’étendre fur un fopha , où des hom- 
mes d’une dextérité finguliere les pé- 
triflbient pour ainft dire comme on pé- 
trit la pâte. On leur tiroit les extré- 
mités de tous les membres , fans leur 
eau fer le moindre mal ; quoique ce fût 
affez fort pour faire craquer les join- 
tures des poignets , des genoux , du 
col même. Le befoin de faciliter la 
circulation des fluides , fouvent rallentie 
par la trop grande chaleur , avoit donné 
l’idée de cette opération , où l’on avoit 
découvert la fource d’une infinité de 
lènfations délicieufes. Elle faifoit éprou- 
ver une tendre langueur qui alloit quel- 
quefois jufqu’k 1 evanouiflément. Cet 
ufage étoit pafié de la Chine aux Indes ; 
^ quelques épigrammes de Martial^ 
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quelques déclamations de Seneque , pa*- 
roiflént indiquer qu’il n’étoit pas in- 
connu aux Romains dans le temps oi 
ils rafinoient fur tous 4es plaiCrs -, com- 
me les tyrans qui mirent aux fers ces 
maîtres du monde rafinerent dans la 
fuite fur tous les fupplices. 

Il y avoit à Surate un autre genre 
de délices que notre mollefîè lui eût 
pélit-étre encore plus envié : c’étoienc 
{es danfeufes , ou balladieres , nom que 
les Européens leur ont toujours donné 
d’après les Portugais. 

Tout ce que la fable & la poéfie ont 
imaginé d’enchanteur fur les nymphes 
& les prêtreflès de Vénus , qui rendirent 
le culte de cette divinité fi célébré dans 
l’antiquité , s’eft trouvé réalifé par les 
balladieres de Surate. Elles font réunies 
en troupes dans des féminaires de vo- 
lupté. Les fociétés de cette efpece les 
mieux compofées font confacrées auc 
pagodes riches & fréquentées. Leur del- 
tinâtion eft de danfer dans les temples 
aux grandes folemnités , & de fervir aux 
plaifirs des bramines. Ces prêtres qui 
n’ont point fait le. vœu téméraire de ne 
rien pofféder {b) , pour mieux jouir de 

• 4 

(i) CVft Terprif de defpotîfme deî’Egî.iTe Romaînéi 
fjui a imaginé les trois vœux de pauvreté > d’obéif- 
ûncc & de célibat. L’apparence du premier intérclfe 
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tout aiment mieux avoir des femmes 
qui leur appartiennent , que de cor- 
rompre à la fois le célibat & le mariage. 
Ils n’attentent pas aux droits d’autrui 
I^ar l’adu Itéré ( c ) ; mais ils font jaloux 
des danfeufes , dont ils partagent & le 
culte & les vœux avec leurs dieux , 
jufqu’a ne permettre jamais fans répu- 
gnance qu’elles aillent aftiufer les rois 
& les grands. Sans doute ils penfent que 
l’amour , cet encens pur & célefte de la 
beauté , ne peut qu’être profané dans 
les cours , où tout s’achete & fe profti- 
tue , où la proftitution de toute efpece 
d’honneur conduit fouvent aux places 
les plus honorables. 

Mais il éfl des troupes moins choi- 
fies dans les grandes villes pour l’amu- 
fement de tous les gens riches. Les Mau- 
res & les Gentils peuvent également fe 

& réduit les peuples qui ordinairement ne percent ja- 
mais l’écorce d’un extérieur de privation qui en ifnpo- 
fe. Le fécond lioit ceux qui s’y foumettoient au 
laint Sie^e & en faifoit des Miniftres aveugles & dé- 
terminés autant que fanatiques & ambitieux. Le troi- 
ficme rompoit tous les liens fociaux par lefquels ils 
auroient pu tenir à leurs concitoyens, ce qui rendoit 
de nulle valeur pour eux les mots de patrie, Aeparenti, 
A'amitié, &c. On fait qu’un .Célibataire qui n’a pas 
joint aux liens de defcendance ceux d’afcendance , fe 
fait rentier lorfqu’il le peut , & dit : après moi le 
déluge. 

i {c) Ce refpeft pour les droits de la propriété n’eft 
pas obfervé en Europe , par ceux qui par état font 
tiélibataires, comme tout le monde lait. 
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procurer Je divertiiTement de ces dan-, 
leufes dans leurs maifons de campagne 
& leurs aiïèmblces publiques. Il y a même 
de ces troupes ambulantes conduites 
par de vieilles femmes qui , d’éleves de 
ces fortes de féminaires , en deviennent 
k la fin les. dircdrices. 

. Par un contrafie bizarre , & dont 
l’elFet eft toujours choquant , ces filles 
traînent à leur fuite des muficiens k 
gage , efpece de monftres vils & diffor- 
mes , accablés de toutes les difgraccs 
de la nature. Ils ont des tambourins , 
des vielles & des fifres , avec lefqucls 
ils exécutent des concerto peu agréables ^ 
mais affez mefurés. Ces airs infpirenc 
des pantomimes dont le fujet eft com- 
munément une intrigue amoureufe. L’a-r 
mour peint dans ces balets tous fes 
caraûeres, & fait les aflbrtir au goût des 
fpedateurs que les balladieres veulent 
enivrer. 

,,Ces danfeufes refpedent peu , même 
'en public, la modeftie , mais fans ex- 
pofer aucune nudité. Dans 1 intérieur, 
des maifons, la liberté prend plusd’ef- 
for. Les regards lafeifs , les molles pof-‘ 
tures de ces prêtreflès pleines du Dieu 
qui les infpire, fontpaffer, dans tous 
Jes fens qu’elles agitent k la fois , la con-' 
fagion de l’enthoufiafme & de la fureur 


Digitized by Goog[e 


r 


[ '5® "Hijtdirt phiîofophîque 

<]ui les embrafent. Ce n’ell plus une paF- 
lion , c’dt un feu éledrique qui fe ré- 
pand d’un feul corps fur tous les corps 
cjui l’environnent : c’ert un feu plus fub- 
til encore , qui fans étincelle vifible 1 

caufe un ébranlement univerfel dans ' 

les organes , une commotion générale 
dans toutes les perfonnes de rallemblée. * > 

Tout confpire au prodigieux fuccès 
de ces enchantereflés voluptueufes : l’arc 
& la richefie de leur parure ; l’adreflc 
qu’elles ont a façonner leur beauté. 

Leurs longs cheveux noirs , épars fur 
leurs épaules , ou relevés en trefles , 
lont chargés de diamants & parfemés 
de tîcurs. Leurs colliers , leurs bracelets , 
les chaînes d’or qu’elles portent à la- ' 

cheville du pied font fouvent enrichis 
de pierres précieufes. Les bijoux mêmes > 

attachés à leurs narines , cette parure ' 

qui choque au premier coup d’œil , eft 
d’un agrément qui plaît & releve tous- 
les autres ornements par le charme de 
3a fymmétrie , & d’un efiét inexplicable y 
fnais fenfible avec le temps. 

Rien n’égale fur-tout leur attention- I 

^ conferver leur fein comme un des ^ 

tréfors les plus précieux de leur beauté. 

Pour l’empécher de grolTir ou de fe 
déformer , elles l’enferment dans des i 

étiûs d’un bois très - léger , joints en-*' 
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femble , & bouclés par derrière. Ces 
«cuis font lî polis & fi fouples , qu’ils 
fe prêtent à tous les mouvements da 
corps , fans applatir, fans offenfer le tif- 
fu délicat de la peau , comme fait la 
baleine dont on fe fert en Europe. Le 
dehors de ces étuis eft revêtu d’une 
feuille d’or parfemée de brillants. Ceft 
là fans contredit la parure la plus re- 
cherchée , la plus chere à la beauté. 
On la quitte , on la reprend avec une 
légéreté finguliere & des grâces tou- 
jours plus piquantes. Sous cet attirail * 
le fein ne perd rien de fes palpitations ; 
les foupirs , les molles ondulations , tout 
eft mis à profit pour la volupté. 

La plupart de fes danfeufes croient 
ajouter k l’éclat de leur teint , à l’irn- 
preftion de leurs regards , en formant 
autour de leurs yeux un cercle noie 
qu’elles tracent avec une aiguille de 
tête teinte d’une poudre d’antimoine (<:/), 
Cette beauté d’emprunt relevée par tous 
les poètes Orientaux , après avoir paru 
bizarre aux Européens qui n’y éroienc 
pas accoutumés , a fini par leur plaire. 

Cet art de plaire eft toute la vie , 

(rf) C’eft ce qu’on appelle le Sumeh, dont tous le». 
Poètes Orientaux font l’éloge. Une femme dont les 
cils font alTez noirs pour pouvoir fe palTsr do Surmeb 
«il une beauté raviiiântct 
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! toute l’occupation , tout le bonhei?r 

des balladjeres^ Elles n’y prétendent 
pas par cette hardieflé décidée qui ca- 
radérife nus courtifanes. Leurs maniérés > 

ont une douceur engageante , une amé- i 

nité qui captive ; leurs carefîes font ! 

aflez tendres , afl'ez bien ménagées pour 
prévenir , pour éloigner du moins la 
fatiété. On réfifte difficilement à leur 
i fédudion. Elles obtiennent même la pré- 

(erence fur ces belles Cachemiriennes 
qui remplilîènt les ferrails de l’Indof- 
tan , comme les Géorgiennes & les 
Circaffiennes peuplent ceux d’Ifpahan & 
de Conftantinople. La modeftie, ou plu- 
tôt la réfcrve naturelle à de fuperbes 
efclaves féqueftrées de la fociété des » 

hommes , lutte en vain , & ne tient 
point contre les preftiges de ces courti- 
fanes exercées. Les fuccès toujours croif- ! 

fants de nos filles de théâtre rendent 
croyable tout ce qu’on peut dire de la 

f aflion qu’on a pour les danfeufes de 
Orient. , 

. Nulle part elles n’étoient à la mode j 

comme à Surate , la ville la plus riche ^ , 

la plus peuplée de l’Inde., Elle com- 
rhença à décheoir en 1664. Le fameux 
Sevagi la faccagea , & en emporta plus, 
de douze millions de roupies. Le pii- j 

lage eut été infiniment plus confidéra-^-. ^ j 
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ble , fl les Anglois & les Hollandois 
n’avoient échappé au malheur public y 
par l’attention qu’ils avoient eue de 
fortifier leurs comptoirs , & fi le châ- 
teau où l’on avoit retiré tout ce qu’on 
avoit de plus précieux , n’eût été hors 
d’infulte. Cette perte infpira des pré' 
cautions. On entoura la ville de murs- 
pour prévenir un pareil défafire. Ilétoit 
réparé, lorfque les Anglois en i68é^ 
arrêtèrent fans antre motif qu’une in- 
j'nfte & féroce avidité , tous les bâti- 
ments que Surate expédioit pour diffé- 
rentes mers. Ce brigandage qui durd trois 
ans , détourna de ce fameux entrepôt la 
plupart des branches de commerce qui 
ne lui apparribn oient pas en propre. Il fut 
prefque réduit à fts richeties naturelles.. 

D’autres pirates ont depuis infefté fes 
parages , & troublé à diverfes reprifts 
les expéditions. Ses caravanes même qui- 
tranfportoient les marchandifes à Agra,, 
à Delhy , dans tout l’er^ire , n’onr 
pas été toujours refpeûées par les fujets 
des rajahs indépendants , qu’on trouve 
fur différentes routes. On avoit ima- 
giné autrefois un moyen fingulier pour 
la fûreité de ces caravanes : c’étoit de les^ 
mettre fous la protc(^ion d’une femme 
ou d’un enfant d’une race facrée , chei 
Ifi feufs Gentils qu’bn atoit à craindre,. 

B î 
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Xorfqu’ils approchoienc pour piller , le 
gardien mcnaçoic de fc donner la mort ; 
s’ils perfiftoient dans leur entreprife ,, 
& fi, l’on pafîbit outre , il fe la don- 
noit eiîldivemcnc. Ceux qui n’étoient. 
pas arrêtes par l’elFullon d’un fang ré— 
réré de leur nation , ctoient accablés, 
à leur retour de toutes les peines civi- 
les & religieufes , dégradés , exclus de. 
kuE tribu. Ainfi l’horreur d’un facrile- 
ge retenoit le plus grand nombre ; mais 
depuis que tout eft en combufiion dans 
rindouftan , les fcrupules ont diminué i 
rien ne peut éteindre la foif de l’or. 

Malgré ces malheurs , Surate eft en- 
«ore une ville de grand commerce» 
Tout le Guzarate verfe dans fes mar- 
gafins le produit de fes innombrables 
xnanufadures. Une grande partie eft. 
ta-anfportée dans l’intérieur des terres.. 
Le. refte pafl'e par le moyen d’une na:- 
yigation fui^e dans toutes les parties, 
dui globe. Les marchandifes les plus, 
connues font les couttis , grofle toile- 
«crue cjui fe confomme en Perfe, en. 
Arabie , en Abyftinie, fur la côte orien- 
tale de l’Afrique , & des toiles bleues- 
•qui ont la même deftination & que. 
les Anglois & les Hollandois placent 
utilement dau& kut commerce de 
CuijQce;- 
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Les toiles de Cambaie k carreaux 
tleus & blancs qui fervent de mante en 
Arabie & en Turquie. Il y en a de grof- 
lîeres : il y en a de fines : il y en a me- 
me où ton mêle de l’or pour l’ufage 
des gens riches. 

Les toiles blanches de Brozia fi con-^ 
nues fous le nom de taffetas. Comme 
elles font d’une fineffe extrême , elles- 
fervent pour le cafetan d’été des Turcs- 
& des Perfans. L’efpece de mouffeline 
terminée par une raie d’or dont ils font 
leurs turbans , fe fabrique dans le mémo 
lieu. ' 

Les toiles peintes d Amadabad , dont? 
les couleurs font aufli vives, auffi bel- 
les, auffi durables que celles de Coro-- 
mandel ; on s’en habille en Perfe , ert 
Turquie , en Europe. Les gens riches- 
de Java , de Sumatra, des Moluques y. 
en font des pagnes & .des couver--' 
turcs. 

■ Les gazes de Beirapour : les bleueÿ 
fervent en Perle, eii Turquie , à Thabil-r 
lement d’été des hommes du commun ,, 
& les rouges à celui des gens plus diftin- 
gués. Les Juifs à qui la Porte a interdit- 
la couleur blanche ^ s’en fervent pour’ 
feurs turbans. . 

Les étofibs mêlées de foie & de coton’> 
«nies ,, rayées fatinées , mêlées d’or dt 

E & 
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d’argent. Si leur prixn’ëtoit pas fi con-^ 
fidérable, elles pourroient plaire à TEii- 
rope même , malgré hi médiocrité de 
leur deflîn., par la vivacité des cou- 
leurs, par la belle exécution des fleurs^ 
Elles durent peu ; mais c’eft à quoi l’on 
ne regarde guère dans les ferrails de 
Turquie & de Perfe ou s’en fait la con- 
fommation. 

Quelques étoffes purement de foie 
àppellées tapis. Ce fout des pagnes da 
plufieurs couleurs , fort recherchées dans. 
1 Eft de l'Indè. H s’en fabriqueroit davan- 
tage , fi robfigation d’y employer des, 
matières étrangères n’en, augmentoit pa»' 
trop le prix.. ' "J' 

Les chaules , draps très-légers , très- 
cLauds & très-fins , fabriqués avec des. 
làines de Cachemire. On les teint eUî 
différentes couleurs, & l’on y mêle des. 
0enrs & des ray ures. Ils fervent à l’har . 
bîlfement d’hiver en Turquie , en Perfe,^^ 
& dans les contrées de.l’Ihde où le froid, 
fc fait fentir.. On fait avec cette laine. 
Kpécieufe. des turbans d’une aune de. 
large d’un peu plus de trois aunes, 
de long qui fe vendent depuis mille juf- 
quinze cent roupies.. Quoiqu’elle/ 
loit mife quelquefois eh ceuvre à Surate 
îles plus beaux ouvrages forcent de. Ca— 
elejnife tneme., C’eft. une; vallée d.éliè- 
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cîeufe , vers l’extrémité feptentrionale 
de nndouftan, formée par les montagnes 
d*'Attoli & par celles du Caiicafe , habi- 
tée par les hommes de l’Inde les plus 
indudrieux & les plus polis , par les 
femmes les. plus belles & les plus pi- 
quantes. 

Indépendamment de l’a quantité pro- 
digieufe de coton que Surate emploie 
dans fes manufaâures , elle en envoie- 
, annuellément fept ou- huit mille balles 
au moins dans le Bengale. fLa. Chine ^ 
Fa Perle & 1-Arabie réunies en reçoivent 
beaucoup davantage lorfque la récolte 
eft très-abondante. Sicile eft médiocre, 
tout le fiiperflü va fur le Gange , ou 
lé prix eft toujours plus' avantageux. 

Quoique Surate reçoive en échange 
de lès exportations des porcelaines de. 
Chine , des foies de Bengale & de Per- 
lè; des mâtures 6c du poivra de Mala- 
bar; des gommes, des dattes, dts fruits," 
lècs , du cuivre , des perles de Perfe 
des parfums & des efclaves d’Arabie 
beaucoup d’épiceries des Hollandois 
du fer , du plomb , dés draps , de la;, 
cochenil le , quelques quincailleries, des, 
Anglois ; la balance lui eft G favora— ' 
ble , qu!il lui revient tous les ans ei> 
argent ^ moins douze millions d& toorr 
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pies, elle augmentcroic de beauccnip ,{t 
la fource des richefles de la cour de 
Ddhy n’étoit pas détournée. 

Cette balance cependant ne pourroit 
jamais redevenir aulîî conlidérable qu’el- 
le 1 croît , lorfqu en 1 668 les François 
s établirent à Surate. Leur chef fe nom- 
inoit Caron. C’etoit un négociant d’ori-* 
gme Françoife qui avoit vieilli au fer- 
vice de la compagnie de Hollande, 
Hamilton rgeonte que cet habile hom- 
me qui s’étoit rendu agréable à lempe- 
rcur du Japon , en avoir obtenu la per- 
jnifîion de bâtir, dans l’ifle où étoit le 
comptoir qu’il dirigeoit , une nxaifon 
pour le compte de Tes maîtres. Ce bâ- 
timent devint un château fans aucune 
déhance des naturels du pays qui n’en- 
tendent rien aux fortifications. Ils fur- 
prirent des canons qu’on env^oybit de 
Batavia, & infiruifirent la cour de ce 
qui fe«pafi’oit. Caron reçut ordre d’aller 
•i Jcdo rendre compte de fa conduite. 
Comme il ne put alléguer rien de rai- 
ibnnable pour fa juftification , il fut 
traité avec beaucoup de févérité & de 
mépris. On lui arracha poil à poil la. 
barbe ; on lui mit un bonnet & un ha- 
bit dè fou ; on Texpofa en cet état à la; 
lifée publique & il fut chafifé de l'em- 
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pire. L’accueil qu’il reçut à Java {e ) , 
acheva de le dégoûter des intérêts qu’il 
avoit embrafles, & un motif de ven- 
geance l’attacha k la compagnie Fran- 
çoife , dont il devint l’agent princi- 
pal. 

Surate où on l’avoit fixé , ne remplif- 
foit pas l’idée qu’il s’étoit formée d’un 
établiflcment principal. Il en trouvoit 
la pofition mauvaifc. Il gémiflbit d’être 
obligé d’acheter fa fureté par des fou- 
miflions. Il voyoit du défavantage k né- 
gocier en concurrence avec des nations 
plus riches , plus inllruites , plus accré-* 
ditées. Il vouloir un port indépendant 
au centre de l’Inde , dans quelqu’un des 
lieux où croilîcnt les épiceries , fans 
quoi il croyoit impoflible qu’une com- 
pagnie pût fe foutenir. La baie de Trin- 
quemale dans l’iile de Ceylan lui parut 
réunir tous ces avantages , & il y con- 
duifit une forte efeadre qu’on lui avoit 
envoyée d’Europe fous les ordres de 
Lahaye , & dont il devoir diriger les 
opérations. On crut, ou l’on feignit de- 
croire qu’on pouvoir s’y fixer fans blefi. 
lèr les droits des Hollandois , dont la^ 
propriété n’avoit jamais été reconnue 

(c) Tel fera toujours le fort de quiconque fervira» 
une république dont le reflijft ne fera plus û vextu^ 
BuisJ’efprit mecuotrie*. 
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par le fouverain de Tifle avec qui Toa 

avoir un traire. 

Tout cela pouvoir être vrai, mais 
Févénement n en fut pas plus heureux* 
On publia un projet qu’il falloir taire. 
On exécuta lentement une entreprife 
qu’il falloir brufqucr. On s’en laifla im- 
pofer par une flotte qulétoit hors d’état 
de combattre , & qui ne pouvoir pas 
avoir ordre de hafarder une adion. La 
difette & les maladies firent périr la ma- 
jeure partie des équipages & des troupes 
de débarquement. On laifla quelques 
hommes dans un petit fort qu’on avoir 
bâti, & où ils furent bientôt réduits à- 
le rendre. Avec le refte on alla chercher 
des vivres à la côte de Coromandel, Oh 
n’en trouva ni chez les Danois de Trin- 
qitebar , ni ailleurs ; & le dërefpoir fie 
attaquer Saint -Thomé, où l’on fur 
averti qu’il régnoit une grande abon- 
dance. 

Cette ville long - temps floriflanfr 
avoit été bâtie, il y a plus d’une fiecle,, 
par les Portugais dans un lieu où leur 
fùporflition leur fit croire que repofoient 
l'es cendres de fàint Thomas. Le roi de 
Golconde ayant conquis le Carnate,ne 
vit pas fans chagrin dans des mains- 
étrangères une place fi importante. Il la= 
fît attaquer en i66i par £es généraux. 
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qui s’en emparerent. Ses fortifications , 
quoique confidérables & bien confer- 
ve'es , n’arrêterent pas les François qui 
les emportèrent d’aîfaut en 1 672. Ils s’y 
virent bientôt invefiis , & forcés deux 
ans après à fe rendre , parce que les 
Hollandois qui avoient appris que leur 
république étoit en guerre avec Louis 
XIV , joignirent leurs armes à celles des 
Indiens. 

Ce dernier événement auroît achevé 
de rendre inutile la dépenfe que le gou- 
vernement avoit fait en faveur de la 
compagnie , fi Martin n’avoit pas été- 
du nombre des négociants envoyés fur 
l’efcadre de Lahaye. Il recueillit Its dé- 
bris des Colonies de Ceylan ^ de Saint- 
Thomé, & il en feupla la petite bour- 
gade de Pondichéry qu’on lui avoit nou-* 
vellement cédée, & qui devenoit une 
ville , lorfque la compagnie conçut les 
plus belles efpérances d’un nouvel éta- 
blifîèment qu’on eut occafion de former 
dan^ l’Inde. 

Quelques prêtres des miflions étran- 
gères avoient prêché l’évangile h Siam.. 
Ils s’y étoient fait aimer par leur mo- 
rale & par leur conduite. Simples , doux 
humains , fans intrigue & fans avarice , 
îk ne s’étoient rendu fufpeéfs ni au gou- 
vernement , ni aux peuples \ fie ils leur 
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avoient infpiré du refptd & de l’amouf 
pour les François en général , & pour 
Louis XIV en particulier. 

Un Grec d’un efprit inquiet & am- 
bitieux , nommé Conflantin Phaulkon , 
(/) .voyageant à Siam, avoit plu au 

(/) Conflantin Phaulkon , plus connu fous le nom 
de Mr. Conftance , étoit natif de Céphalonie. Ses 
voyages & diverfes aventures l’amenerent à Siam où 
il devint favori du Barcalon , c’eft à dire du premier 
M iniflre ou Vifir du defpote de ce pays là. Phaulkon 
avoit tout ce qu’il faut pour réullir dans une cour & 
pour faire fortune. Du courage , beaucoup d’efprit 
d’intrigue , de la foupleffe , nul fcrupule fur le choix 
des moyens, en un mot, il étoit f<ins konmtir & 
fans humeur ce qui eft néceffaire » difoit M. le duc 
d’Orléans régent , pour faire un Courtifan parfait. 
M. Conftance le prouva; il commença par fupplanter 
fon protefleur & devint Barcalon à fa place. Cette 
nouvelle dignité le fit haïr iiniverfellemer.t des m?r- 
darins & du peuple. Mais dans les vafles projets qu’il 
^ avoit formés , c’étoit ce qui l’inquiétoit le moins , 

potu-vu qu’il put fe faire un appui. Les Pcrtueais 
étoient abhorrés dans l’Inde , le» Anglois & les Hoî» 
landois étoient craints , les François dont les établif- 
feinents étoient encore foihles ne donnoient point 
d’ombrage ; la vanité de Louis XIV étoit aifée à flat- 
ter i fon efprit convertilleur repondcit de fon rele » 
de forte que de concert avec les Jéluites, Conftance 
envoya au monarque François cette ambalTade célébré 
qui éblouit la cour de Verfailles. Louis XIV cmt 
qu’il alloit gagner à fa religion un vjfte Empire & 
répondit au Miaiftre de Siam, par une amhalfade plus 
pompeufe encore. Le Chevalier de Chaumont , l’Abbé 
de Choify allèrent à Siam. M. Conftance , leur jette 
de la poudre aux yeux en épuifsrt les tréfors de 
l’Empire & ne leur montrant les choftS qu’en beau. 
Une forterclfe foi difant fut bâtie & confiée aux 
François. Les Jéfuites firent un commerce avanta- 
geux. Les Ambafl'adeurs de France revinrent charge't 
de préfents & d’efpérances. L’Abbé de Choify publia 
une relation qui prouve qu’on peut mentit de boiui«| 
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prince , & en peu de temps il étoit par- 
venu à l’emploi de principal miniftre , 
ou barcalon , charge k peu près fembla- 
ble k celle de nos anciens maires du 
palais. 

Phaulkon gouvernoit defpotiquement 
Je peuple & le- roi. Ce prince étoit foi- 
blc , valétudinaire & fans poPicrité. Son 
minillre forma le projet de lui fuccéder , 
peut-être même celui de 'le détrôner. 
On fait que ces entreprifes font auffi 
faciles & auffi communes dans les pays 
fournis aux defpotes , qu’elles font difîi- 
cilcs & rares dans les pays où le prince 
ayant dillribué une partie de l’autorité 
k des corps puifiancs , l’ennemi du feu- 
verain paroîc être celui de la nation 
entière. 

Phaulkon imagina de faire fervir les 
François k fon projet , comme quelques 
ambitieux s’étoient fervi • auparavant 
d’une garde de fix cents Japonois qui 
avoient difpofé plus d’une fois de la 
couronne de Siam. Il envoya en 1684 
une ambafîade en France pour y offrir 

foi. M. Confiance eût triomphé & détrôné fon Maî- 
tre , s’il ne fe fût trouvé à Sram un politique aufli 
adroft que lui. Le mandarin Pitracha prévint Conf- 
tance , fe mit lui-même fur le trône & fit périr l’am- 
bitieux Grec. Les François furent chaffés & voilà à 
quoi fe réduifit l’avantage de la Nation. 11 y a du plai- 
nr à comparer ce que difent l’aveugle Choify ,1e meA- 
leur Tachard, & le yéiidique Forbiru 
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1 alliance de fon maître , des ports aux 
négociants François , & pour y deliian- 
der des vaifleaux & des troupes. 

La vanité .faftueufe de Louis XIV 
tira un grand parti de cette ambafîàde. 
Les flatteurs de ce prince , digne d’élo- 
ges , mais trop loué , lui perfuaderent 
^ que^ fa gloire répandue dans"* le monde 
entlfr, luiattiroit les hommages de l’O- 
rient. Il ne fe borna pas à jouir de ces 
vains honneurs. Il voulut faire ufage 
des difpofitions du roi de Siam en fa- 
veur de la compagnie, des Indes , & plus 
encore en faveur des miffionnaires. Il 
fit partir une efeadre fur laquelle il y 
avoit plus de jéfuites que de négociants , 
& dans le traité qui _ fut conclu entre 
les deux rois , les ambafîadeurs de France 
dirigés par le jéfuite Tachard , s’occu- 
pèrent beaucoup plus de religion que de 
commerce, tandis que les jéfuites s’occu- 
poient plus de commerce que de religion. 

La compagnie avoit cependant conçu 
les plus grandes efpérances de l’établiffe- 
ment de vSiam , & ces efpérances étoient 
fondées. 

^ Ce royaume eft fîtué fous la zone tor- 
ride, k la meme latitude que l’indouftan, 
dont il eft éloigné de vingt degrés en- 
viron de longitude Orientale. La nature 
a donné aux deux pays des chaînes de. 
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montagnes qui , courant du Sud au Nord , 
vont le réunir comme des rameaux à la 
grande malle des rochers de Thibet & 
de la Tartarie. Ces montagnes dans les 
deux contrées font voir des deux côtés 
deux laifons diftérentes en même temps. 
Tandis qu’à l Ouell on a fix mois de 
pluie, on ne s’en apperçoit à l’Eft ou 
fuit un beau foleil , que par la crue du 
Menan qui fe déborde & fertilife les 
campagnes , comme l’Egypte a toujoiiK 
été lertilifée par les inondations du Nil. 

Cette fertilité eftfi prodigieufe , qu’u- 
ne grande partie des terres cultivées y 
rend deux cent pour un. Il y en a même, 
qui , fans les travaux du laboureur , fans 
le fecours de la fcmence , prodiguent 
d’abondantes récoltes de riz. Moilîbnné • 
comme il eft venu , fans foin & fans 
attention , ce grain abandonné , pour 
ainli dire , à la nature , tombe & meurt ^ 
dans le champ où il eft né , pour fe re- 
produire dans les eaux du fleuve qui 
traverfe le royaume. 

Peut-être n’y a-t-il point de contrée 
fur la terre où les fruits foient en auflî 
grande abondance , aufli variés , aufli 
fains que dans cette terre délicieufe. Elle 
en a qui lui (înt particuliers ; & ceux 
qui lui font communs avec d’autres cli- 
mats , ont un parfum , une faveur qu’on ^ 
ne leur trouve point ailleurs. 


Digilized by Google 


4 ^ Hiflolre philofophique 

La terre toujours chargée de ces tré* 
fors fans celle renaifi'ants , couvre en- 
core fous une légère fuperficie des mines 
d’or , de cuivre , d’aiman , de fer , de 
plomb & de câlin , cet étain Ci recher- 
ché dans toute l’Alie. 

Le defpotifme le plus affreux rend inu- 
tiles tant d’avantages. Un prince , cor- 
rompu par fa puifl'ance même , opprime 
du fond de fon ferrail par fes caprices , 
ou laiffe opprimer par fon indolence les 
Peuples qui lui font fournis. A Siam , il 
n’y a que des efclaves & point de fu^ts. 
Les hommes y font divifés en trois claf- 
^fes. Ceux de la première compofent la 
garde du monarque , cultivent fes ter- 
res , travaillent aux ateliers des fon pa- 
lais. La fécondé eft deftinée aux travaux 
publics , à la défenfe de l’état. I-es der- 
niers fervent les magiftrats , les minif- 
^ très , les premiers officiers du royaume. 
Jamais un Siamois n’eft élevé à un em- 
ploi diftingué , qu’on ne lui donne im 
certain nombre de gens de corvée. Ainû 
les gages des grandes places font bien 
payés à la cour de Siam , parce que ce 
n’eft pas en argent , mais en hommes 
qui ne coûtent rien au prince. Ces mal- 
heureux font inferits d® 1 âge de feize 
ans dans des regillres. A la première 
ibmmation , chacun doit fe rendre an 
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pofte qui lui dt afïigné , fous peine d’ê- 
tre mis aux fers , eu condamné a la baf- 
tonnade. 

Dans un pays où les hommes doivent 
fix mois de leur travail au gouvernement 
fans être payés ni nourris, & travaillent 
les autres fix mois pour gagner de quoi 
vivre toute l’année ; dans un tel pays , 
la tyrannie doit s’étendre des perfonnes* 
aux terres. Il n’y a point de propriétés. 
Les fruits délicieux qui font la richdTc 
des jardins du monarque & des grands , 
ne croillcnc pas impunément chez les 
particuliers. Si les foldats envoyés pour 
la vifite des vergers y trouvent quelques 
arbres dont les produclions foient pré- 
cieufes , ils ne manquent jamais de le 
marquer pour la table du defpote ou de 
£es miniftres. Le propriétaire en devient 
le gardien , & quand le temps de cueil- 
lir les fruits eft arrivé , il en eft refpon-. 
fable fous des peines ou des traitements 
(everes- 

C’eft peu que les hommes y foient 
cfc laves de l’homme , ils le font même 
des bêtes. Le roi de Siam entretient un 
grand nombre d’éléphants. Ceux de fon 
palais font traités avec des honneurs & 
des foins extraordinaires. Les moins dif- 
tingués ont qujnze efclaves k leur fer- 
vkc, çontinueUemeinc occupés à leur 
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couper de l’herbe , des bannaniers , des 
cannes à fucre. Ces animaux qui ne font 
■d’aucune utilité réelle, flattent tellement 
l’orgueil du prince , qu’il mefure plutôt 
fa puiflance furMeur nontbre que fur 
celui de lès provinces. Sous prétexte de 
les bien nourrir , leurs condud^urs les 
font entrer dans les terres & dans les 
‘‘jardins pour les dévaluer , à moins qu’on 
ne fe rédime de cette vexation par des 
préfents continuels. Perfonne n'oferoit 
fermer fon champ aux éléphants du roi, 
dont plufieurs font décorés de titres ho- 
norables , & élévés aux premières dignités 
de l’état. 

Tant d’efpeces de tyrannie font que 
les Siamois détellent leur patrie , quoi- 
qu’ils la regardent comme le meilleur 
pays *de la terre. La plupart fe déro- 
bent à l’oppreflion en fuyant dans les 
forêts , où ils menenC une vie fauvage 
cent fois préférable h celle des fociétés 
corrompues par le defpotifrae. Cette dé- 
fertion cft devenue fi confidérable que , 
depuis le porc de Mergui jufqu’à Juthias,* 
capitale de l’empire , on marche huit 
jours entiers fans trouver la moindre 
population , dans des plaines immenfes , 
bien arrofées , dont le fol eft excellent, 
& où on découvre les traces d'une an- 
cienne culture. Ce beau pays eft aban- 
donné aux tigres. 
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On y voyoit autrefois des hommes. 
Indépendamment des naturels du pays, 
il étoit couvert de colonies qui avoienc 
fuccefTivement formé toutes les nations 
fituées k l’Ell de l’Afie. Cet emprelTc- 
ment droit fon origine du commerce 
immenfc qui s’y faifoit. Tous les hifto- 
riens attellent qu^’au milieu du febieme 
flecle il arrivoit tous les ans jufqu’à 
mille vaiflbaux dans les rades. La tyran- 
nie qui commença peu de temps après , 
anéantit fuccelTivcment les mines , les 
manulactures , l’agriculture. Avec elles 
difparurent les négociants étrangers , les 
nationaux meme. L’état tomba dans la 
confulion & dans la langueur qui en ell la 
fuite. Les François k leur arrivée le trou- 
vèrent parvenu k ce point de dégrada- 
tion. Il étoit en général pauvre , fans 
arts , médiocrement peuplé , fournis k 
un defpote qui voulant faire le com- 
merce de fes états , ne pouvoit que l’a- 
néantir. Le peu d’ornement & de mar- 
chandifes de luxe qui fe confommoit à 
la cour & chez les grands , étoit tiré du 
Japon. Le Siamois avoit un refpcd ex- 
trême pour les Japonois , un goût exclu- 
lif pour leurs ouvrages. 

Il étoit difficile de faire changer cette 
opinion , & il le falloit cependant pour 
donner quelque débit aux produéliong' 
Tome U. C 
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pouvosc amener le changement, c’étoitla 
religion chrétienne que les prêtres des mif- 
, iîons étrangères ayoient annoncée avec 


Fhauikon qui devenoit odieux, & abu- 
fant de leur faveur à la cour , fe firent 
haïr , & cette haine retomba fur leur 
religion. Des églifes furent bâties avant 
qu’il y eût des chrétiens. On fonda des 
maifons religieufes , & on révolta aihfi 
le peuple &les Talapoins {g), Ce font 

( ff) Les- Talapoîns vivent dans une abftinence con- 
tinuelle , ils ne (e nonrriflent. que des charités jour-, 
naüeres qu’on leur fait. Ils diliribuent aux pauvres 
ce qu’ils ont au delà du nécefTaire & ne refervent 
rien pour le lendemain. Ils ne fortent jamais de leurs 
' Pagodes que pour demander l’aumône , encore la de- 
mandent-ils fans parler & en préfentant fimplement 
leur panier qui équivaut à la beface de nos freres 
cjuêteurs. Ils obfervent la continence la plus exa(fle 
éc ne s’en Vlifpenfent que quand ils , veulent quitter 
leur réglé pour fe marier , bien différents en cela de 
leurs femblables d’Europe qui font, dans un âge où la 
..raifôn , ni les pafTions ne font pas encore dévelop- 
pés des veux téméraires que la nature leur fait en- 
freindre lorfqu’ils en entendent la voix ; fi la fuperfti- 
tioii les retient, les Loîx & les ufages les rendent à 
la vérité. 

<^)uand les Mifllonnairs envoyés par le trop crédule 
Louis XIV. prêcher la religion Chrétienne aux 
Siamois,, ces peuples qui font (impies & dociles les 
ëcoutoient comme fi on leur racontoit des fables ou 
des contes de ma mere Toye. Leur complaifance leur 
fait approuver toutes fortes de Religions. Selon eux 
■ le Paradis efi un grand palais où le maître Souverain 
habite. Ce palais a plufieurs portes par où toutes 
fortes de gens peuvent entrer pour fervir le Maître 
^ félon l’ufage qu’il en veut faite. C’eft à peu près , di- 
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des moines , les uns fblitaires , les au- 
tres intrigants. Ils prêchent au peuple 
les dogmes 6c la morale de Sommonaco- 
dom. Ce Icgiflateiir des Siamois fut long- 
temps honoré comme un fage, & il a 
été honoré depuis comme un Dieu , ou 
comme une émanation de la divinité 
un fils de Dieu. Il n^y a pas de merveil- 
les <^u ils n en ra.con-tent, 11 vivoit avec 
un grain de riz par jour. Il arracha un 
de les yeux pour le donner à un pauvre 
auquel il n’avoit rien à donner. Une au- 
tre fois il donna la femme. 11 comman- 


fent-ils , comme la maifon Royale, qui a plufieurs 
entrées, & ou chaque Mandarin a fes fondions par- 
ticulières. Il en eft de même du Ciel qui efi le palais 
du tout jniilTant , toutes les religions font autant de 
portes qui y conduifent, puifque toutes les croyances 
des hommes telles qu'elles foient , tendent toutes à 
honorer le premier être, l’être fupreme & fe rap- 
dir^fte* ^ quoique d’une maniéré plus ou moins 

Les Tal^oins ne difputent jamais de religion avec 
perlonne. Quand on leur parle d’une religion quel- 
conque , ils approuvent tout ce qu’on leurdit j mais 
quand on veut condamner la leur , ils répondent froi- 
dement , puifque J ai eu la complaifance d’approuver 
votre relKTinn - ..^..1 



* . I . - 7 n'** tcivu uüur TOUS içc 

&ftàiS' 

Quant aux mortifications , à ces privations ou’ob 

îria^rviS^M ’i®^ 'efqueiles'^ou penfe ^o! 
rer a divinité , ils les portent à un point dont n’an- 

prodient pas celles de nos plus auflcres reli"ieux 
^ême des fous de la Trappi dont les jouJs 

cu’en^ach'^' lentement , & q„i ne LùTeiU di 
' re qu en achevant de tnourtr. 

ç 2, 


Digitized by Google 


51 Hijioire philo fophîque 

doit aux aftres , aux rivières, aux mon- 
tagnes ; mais il avoit un frere qui le 
contrarioit beaucoup dans fes projets de 
faire du bien aux hommes. Dieu le ven- 
gea , & crucifia lui-même ce malheureux 
frere. Cette fable avoit indifpofé les Sia- 
mois contre la religion d’un Dieu cru- 
cifié , & ils ne pouvoient révérer Jefus- 
' Chrifî: , parce qu’il étoit mort du même 
genre de fupplice que le frere de Som- 
monacodom. 

S’il n’étoit pas pofîible de porter des 
marchandifes à Siam , on pouvoit tra- 
vailler à "en infpirer peu à peu le goût , 
préparer un grand commerce dans le pays 
même, & fe fervir de celui qu’on trou- 
voit en ce moment pour ouvrir des liai- 
sons avec tout l’Orient. La fituation du 
royaume entre deux golfes , où il occupe 
cent foixante lieues de côtes fur l’un , 
& environ deux cents fur l’autre , auroic 
ouvert la navigation de toutes les mers 
^ e cette partie de l’univers. La forte- 
1‘ette de Bankok , bâtie à l’embouchure 
du Menan, qu’on avoit remife aux Fran- 
çois , étoit un excellent entrepôt pour 
toutes les opérations qu’on auroic voulu 
faire en Chine , aux Philippines , dans 
tout l’Eft de l’Inde. Le port de Mergui , 

' le principal de l’état , & l’un des meil- 
\ leurs d’Afie , qu’on leur avoit aufll ce-, 

’i 
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dé , leur donnoit de grandes facilites 
pour la cote de Coromandel , fur-tout 
pour le Bengale. Il leur afi'uroit une 
communication avantageufe avec les 
royaumes de Pegii , d’Ava , d’Arrakam , 
de Lagos , pays plus barbares encore que 
Siam , mais où l’on trouve les plus beaux 
rubis de la terre, des diamants & de la 
poudre d’or. Tous ces états offrent de 
meme que Siam l’arbre d’où découle cet- 
te gomme précieufe avec laquelle les 
Chinois &. les Japonois compofent leur 
vernis ; & quiconque poflédera le com- 
merce de cette denrée, en fera un très- 
lucratif à la Chine 6c au Japon. 

Indépendamment de l’avantage de 
trouver de bons établilTements tout for- 
més qui ne coûtoient rien à la compa- 
gnie , & qui 'pouvoient mettre dans fes 
mains une grande partie du commerce 
de l’Orient, elle auroît pu tirer de §iam 
pour l’Europe , de l’ivoire , du bois dé 
teinture femblable k celui qu’on coupe 
à la baie de Campeche, beaucoup de 
caffe , cette grande quantité de peaux de 
buffle & de daim qu’y alloient chercher 
autrefois les Hollandois. On auroit pu 
y cultiver le poivre, & peut-être d’au- 
tres épiceries qu’on n’y recueilloit point , 
parce qu’on en ignoroit la culture , de 

C 3 
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que le malheureux habitant de Siam in- 

diiférentà tout, ne réufTiflbit à rien. 

Les François ne s’occupèrent point 
de ces objets. Les fadeurs de la compa- 
gnie , les officiers, les troupes, les„ jc- 
fiiites n’entendoient rien au commerce , 
& ne fongeoient qu’aux converlions , & 
à fe rendre les maîtres. Enfin , après 
avoir mal fecoiiru Fhaulkon au moment 
ou il vouloic exécuter fes delieins , ils 
furent entraînés dans fa chiite , & les 
forterefTes de Mergui & de Bankok dé- 
fendues par des garnifons Françoifes , 
furent reprifes par le plus lâche de tous 
les peuples. 

Pendant le peu de temps que les Fran- 
çois furent établis à Siam , la compagnie 
chercha à s’introduire au Tonquin. Elle 
fe flattoic de pouvoir négocier avec fu- 
reté , avec utilité chez une nation que 
les avoient pris foin d’inftruire 

îl y avoit environ feptfiecles. Lethéif- 
me y domine , c’eft la religion de Con- 
fucius , dont les dogmes & les livres y 
font révérés plus qu’à la Chine même. 
Mais il n’y a pas comme à la Chine le 
même accord entre les principes du gou- 
vernement , la religion , les loix , l’opi- 
nion & les rites. Auffi , quoique le Ton- 
quin ait le même Icgiflateur , il s’en faut 
bien qu’il ait les mêmes mœurs. Il n'a ni 
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ce refpefipour les parents, ni cet amour 
pour ie prince, ni ces égards récipro- 
cjues , ni ces vertus fociaîes qui regnenc 
à la Qiine. Il n’en a point le bon ordre , 
la police , l’indullrie & l’adivité. 

Cette nation livrée k une parefTccÀ'- 
cefTive , a une volupté fans goût & fans 
délicateife , vit dans une déîiance con- 
tinuelle de fes fouverains & des étran-» 
gers , foit qu’il y ait dans fon caradere 
un fonds d’inquiétude, foit que fon hu- 
meur fedirieufe vienne de ce que la mo- 
rale des Chinois qui a éclairé le peuple , 
n’a pas rendu le gouvernement meilleur. 
Quel que foit le cours des lumières , 
qu’elles aillent de la nation au gouver- 
nement , ou du gouvernement à la na-« 
. tion , il faut toujours que l’un & l’au- 
tre fe perfedionnent à la fois & de con- 
cert, fans quoi les états font expolcs 
aux plus grandes révolutions. Auffi, dans 
le Tonquin , voit-on un choc continuel 
des eunuques qui gouvernent , & des 
peuples qui portent impatiemment le 
joug. Tout languit , tout dépérit au mi- 
lieu de ces diilènfions ; & le mal doit 
empirer , jufqu’k ce que les fujets aient 
forcé leurs maîtres à s’éclairer , ou que 
les maîtres aient achevé d’abrutir leurs 
fujets. Les Portugais , les Hollandois 
qui ^voient elTayé de former quelques 
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liaifons au Tonquin , s’étoient vus for- 
cés d’y renoncer. Les François ne fu- 
rent pas plus heureux. Il n’y a eu de- 
puis entre les Européens que quelques 
négociants particuliers de Madras qui 
aient fuivi, abandonné & repris cette 
navigation. Ils partagent avec les Chi- 
nois l’exportation du cuivre & des foies 
communes , les feules marchandifes de 
quelque importance que fournilfe le 
pays. 

La Cochinchine étoit trop voifine de 
Siam pour ne pas attirer aufli l’attention 
des François; & il eft vraifemblable qu’ils 
aiiroient cherché à s’y fixer , s’ils avoient 
eu la fagacité de prévoir ce que cet état 
nailfant de voit devenir un jour. Il n’y 
avoit pas alors plus d’un demi-fieefe 
qu’un prince du Tonquin fuyant devant 
Ion fouverain qui le pourfuivoit comme 
un rebelle , avoit franchi avec fès foldats 
& fes partifans le fleuve qui fert de bar- 
rière entre le Tonquin & la Cochin- 
chine. Les fugitifs aguerris & policés 
chaflerent bientôt des habitants épars 
qui erroient fans loix & fans fociété 
dans un pays où l’homme n’en a pas 
befoin pour être heureux. Ils y fondè- 
rent un empire fur la culture & la pro- 
priété. Le riz étoit la nourriture la plus 
facile & la plus abondante. Il eut les 
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Ï remiers foins de ces nouveaux colons. 

.es plaines en furent couvertes , parce 
que les champs fe trouvoient naturel- 
lement inondés pour une infinité de 
fources qui tombent des montagnes , 
& dont l’art peut très-aifément diriger 
Je cours à fon gré. Ils s’étendirent fur 
les plaines de Camboge qui étoienc 
comme abandonnées. La mer & les ri- 
vières attirèrent des habitants fur leurs 
bords par une profufion d’excellents 
poiflbns. On éleva des animaux domes- 
tiques , les uns pour s’en nourrir , les 
autres pour s’en aider au travail. On, 
cultiva les arbres les plus néceifaires , 
tel que le cotonnier pour fe vêtir. On 
négligea les fruits qui ne fourni/Toient 
pas à proportion autant de fubfiftance 
que les grains. Les montagnes & les 
forêts qu il n’étoit pas poflible de défri- 
cher donnèrent du gibier , des métaux , 
des gommes , des parfums & des bois 
admirables. Ces produâions (ervirent de 
matériaux , de moyens & d’objets de 
commerce. On conftruifit les cent gale- 
res qui défendent conllammenc les côtes 
du royaume. , 

• Tous ces avantage': de la nature & 
de la fociété étoient dignes d’un peuple 
qui a les mœurs douces , & qui tient en 
partie des femmes un caraélere humain ; . 
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foit que ce fexe doive un fi précieux 
afcendant à fa beauté , ou que ce foit 
un ciiec particulier de fon-afîiduité au 
travail & de fon intelligence pour les 
affaires» En général , dans le commen- 
cement des fociétés , les femmes font les 
premières k fe policer. Leur foibleffe mê- 
me , & leur vie plus fédentaire , plus 
occupée de détails variés & de petits 
-foins', leur donnent plutôt ces lumières 
& cette expérience , ces attachements 
domefiiques qui font les premiers inflru- 
mcnts & les liens les plus forts de la 
fociabilité» C’eft peut - être pour cela 
qu’on voit chez plufieurs peuples fauya- 
ges les femmes chargées des premiers ob- 
jets de radminiftration civile , qui font 
une fuite de l’économie, domeftique.. 
Tant que l’état n’eft qu’une efpece .de 
ménage, elles gouvernent l’un & l’autre.. 
C’eft alors fans doute que les peuples 
font les plus heureux , fur-tout quand, 
ils vivent fous un climat où la nature: 
n’a prefque rien laiffé à faire aux hom'^ 
mes. 

Tel eft celui qu’habitent les Cbchin- 
chinois. Auffi ce peuple goûte-t-il dans 
l’imperfection de fa police un bonheur 
qu’on ne fauroit trop lui envier dans, 
les. progrès d’une fociété plus avancée.. 
Il ne coiinoîc ni voleurs ^ ni mendiants. 
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Tout le monde y a droit de vivre dans 
fon champ ou chez autrui. Un voya- 
geur encre dans une maifon de la peu- 
plade où il fe trouve , s'affied à table , 
mange , boit , fe retire , fans invita- 
tion , fans remerciment , fans quel- 
tion. C’eft un homme, dès-lors il eft 
ami , parent de la maifon. Fût-il d’un 
pays étranger , on le regarderoit avec 
plus de curiofité ; mais il feroit reçu 
avec la meme bonté. 

Ce font les fuites & les relies du gou- 
vernement des fix premiers rois de fa 
Cochinchine , & du contrat focial qui 
fe fît entre la nation & fon conduâeur, 
avant de paflèr le fleuve qui fcpare les 
Cochinchinois du Tonquin. 'C’étoient 
des hommes las d’oppreffion. Ils pré- 
virent un malheur qu’ils avoient éprou- 
vé , & voulurent fe prémunir contre les 
abus de Tautoritéqui d’elle-niémetranf» 
greffe fès limites. Leur chef qui leur 
avoit donné l’exemple & le courage de- 
fe révolter , leur promit un bonheur 
dont il vouloir jouir lui-même, celui 
d’un gouvernement jufte , modéré , pa- 
ternel. Il cultiva avec eux la terre oiü 
ils s’êtoient fauvés enfemble. Il ne leiur 
demanda jamais qu’une feule rétribution 
annuelle & volontaire , pour l’aider à 
défendre l’état contre le defpote Ton- 
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quinois qui les pourfuivit long - temps 
au delà du fleuve qu’ils avoient mis en- 
tr’eux & fa tyrannie. 

Ce contrat primitif a été religieufe- 
ment obfervé durant plus d’une liecle 
fous cinq ou fix fuccefleiirs de ce brave 
libérateur. Cet engagement réciproque 
& folemnel fe renouvelle encore tous 
les ans à la face du ciel & de la terre , 
clans une afléniblée générale de la na- 
tion qui fe tient en plein champ , où 
le plus ancien préfide , où le roi n’af- 
lîiîe que comme un particulier. Ce prin- 
ce honore & protégé encore l’agricul- 
ture , mais fans donner ^exemple du la- 
bourage comme fes ancêtres. En parlant 
de fès fujets , il dit encore : ce font mes 
enfants ; mais ils ne le font plus. ^ Scs 
courtifans fe font dits fes efclaves , & 
lui ont donné le titre faftueux & facri- 
Icgc de Koi du ciel. Dès ce moment les 
hommes n’ont dû être devant lui que 
des infectes rampants fur la terre ( 

{h) CVrt ain(f que tout dégén<ire < s’ab.îtnrdit o» 
*mpire. Il n’eft pref<iue aucune, nation qui n’ait peffé 
fucceflivement du gouvernement patriarchal au mo- 
«archique , du monarchique au del'potiqne qui finit 
■enfin par l’Anarchie. Les guerres civiles lont , comme 
Ta dit un homme de genie , un malheur auquel on. 
doit toujours de grands hommes ,■ parce q\ie dans li* 
train orrinnire des chofes chacun telle à u place Sc 
fouvenr on eft placé tout de travers. Au lieu que dans 
«es fec.ii {Tes violentes qui ébranlent un état chacua 
le met à la pliUi$ occuper ü les talcaU 
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L’or qu’il a fait déterrer dans les mines 
a deliéché l’agriculture. 11 a méprifé le 
toit fimple & modelle de fes peres ; il 
a voulu un palais. On a creufé l’en- 
ceinte 4’une lieue de circoniérence. Des 
milliers de canons autour des murailles 
de ce palais le rendent redoutable au 
peuple. On n’y voit plus qu’une defpote. 
Bientôt on ne le verra plus fans doute ; 
& l'invifibilité qui caradérife la majefté 
des rois de l’Orient , fera fuccéder le ty- 
ran au pere de la nation. 

La découverte de l’or a naturellement 
amené celle des impôts , & le nom d’ad- 
miniftration des finances ne tardera pas 
à remplacer celui de légiflation civile 
& de contrat focial. Les tributs ne font 
plus des offrandes volontaires , mais des 
exadions par contrainte. Des hommes 
adroits vont furprendre au palais du roi 
le privilège de piller les provinces. Avec 
de l’or , ils achètent à la fois le droit du 
crime & de l’impunité : ils corrompent 

dëterminoient le choix. CVft ordinairement de l’ex- 
cès du defpotifme & des defordres de l’anarchie <jue 
naiflent les républiques ; d’abord c’eft la démocratie y 
enfuite la parelle ou l'indolence produifent l’ariftocra- 
tie , l’oligarchie , la monarchie enfin. Un homme 
▼ertueux ou habile s’empare feul des rênes du gou- 
Yernement; il efi révéré ou craint. Ses (ucceffeurs fe 
font haïr parce qu’ils fe croient au(Ti rois du ciel , & 
l’anarchie & le malheur reviennent. Tel eft le cercle 
des viciffitndes humaines. La Cochinchine le prouvera, 
(omae Unt d’autres états font prouvé» 


*- 
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les courcifans, fe dérobent, aux magif- 
tracs, & vexent les laboureurs. Déjà les 
grands chemins offrent aux voyageurs 
des villages abandonnés par leurs habi- 
tants , & des terres négligées. Le roi du 
ciel femblabic aux dieux ci’Epicure laifïe 
en paix tomber les fléaux & les calamités 
fur les campagnes. Il ignore & les maux, 
& les larmes de fes peuples. Bientôt ils 
retomberont dans le néant où font enfe- 
velis les fauvages qui leur cédèrent leur 
territoire. Ainfi périflent , ainfî péri- 
ront les nations gouvernées par le def- 
potifme. Si la Cochinchine retombe dans 
le chaos dont elle ell fortie il y a envi- 
ron cent cinquante ans , elle deviendra 
indiflércnte aux navigateurs qui fréquen- 
tent fes ports. Les Chinois qui font en 
poffelfion d’y faire le principal com- 
merce , en tirent aujourd’hui en échan- 
ge des marchandifes qu’ils y portent, 
des bois de menuiferie , des bois pour la 
charpente des maifons 6c la conflrudiou 
des vaiffeaux. 

Quatre-vingt mille tonneaux , chacun» 
de dix mille livres de fucre tous les ans,, 
le brut à quatre livres de France le cent,, 
le blanc à huit , & à dix le candi. 

De la foie de bonne qualité , des (&- 
tins agréables , & du pitre, filament d’une 
arbre reflemblanr aa bannanier , qu’U& 
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mêlent en fraude dans leurs manufac- 
tures. 

Du thé noir & mauvais qui fert à la 
confommation du peuple. 

De la cannelle fi parfaite , qu’on la 
paie trois ou quatre fois plus chet que 
celle de Ceylan. Il y en a peu , elle ne 
croît que fur une montagne toujours 
entourée de gardes. 

Du poivre excellent , & du fer fi pur , 
qu’on le forge fortant de la mine , fans 
le faire fondre. 

De l’or, au titre de vingt-trois karats. 
Il y eft plus abondant que dans aucune 
autre contrée de l’Orient. 

Du bois d’aigle , qui eft plus ou moins 
parfait , félon qu’il eft plus ou moins ré- 
lineux. Les morceaux qui contiennent 
le plus de cette réfine font communé- 
ment tirés du cœur de l’arbre , ou de 
fa racine. On les nomme calunl^c , & 
ils font toujours vendus au poids de l’or 
aux Chinois , qui les regardent comme le 
premier des cordiaux. On les confcrve 
avec un foin extrême dans des boëtes 
d’étain , pour qu’ils ne fechent pas. 
Quand on veut les employer , on les 
broie fur un marbre avec des liquides 
convenables aux differentes maladies 
qu’on éprouve. Le bois d’aigle inférieur 
qui fc vend au moins ceac francs la livre 
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eft porté en Pcrfe , en Turquie & en 
Arabie. On l’y emploie a parfumer les 
habits , & même dans les grandes occa- 
flons les appartements , en y mêlant de 
l’ambre gris , tiré le plus ordinairement 
des côtes Orientales de l’Afrique. Il a 
encore une autre deftination.il eft d’ii- 
fage chez ces peuples que ceux qui re- 
çoivent une vilite de quelqu’un auquel 
on veut témoigner de la confidération, 
lui préfentent à fumer ; enfuite le café , 
accompagné de confitures. Lorfque la' 
converlation commence à languir , ar- 
rive le forbet , qui fcmble annoncer le 
départ. Dès que l’etranger fe levé pour' 
s’en aller , on lui préfente une caflblet- 
te , où brûle du bois d’aigle , dont on 
fait exhaler la fumée fous la barbe , qu’on 
parfume d’eau de rofe. 

Quoique les François quine pouvoient 
guère porter qüe des draps , du plomb , 
de la poudre à canon & du foufre , à 
la Cochinchine , euflent été réduits à y 
faire le commerce , principalement avec 
de l’argent , il falloir le fuivre en concur- 
rence avec les Chinois. Les bénéfices 
qu’on aiiroit faits fur les marchandifes 
envoyées en Europe , ou qu’on auroit 
vendues dans l’Inde , auroient fait difpa-‘ 
roître cet inconvénient. Mais il n’eft plus' 
temps de revenir fur fes pas, Ün voyage 
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qui en 1 7 5 3 a réufli k monfieur de Rabec 
dont l’intelligence , l’adivité & la vertu 
font fi connues , prouve feulement qu’il 
cft poffible de trouver encore à la Co- 
chinchine iine utilité momentanée. Des 
fpéculations fuivies exigent une autre 
fureté que les caprices d’un defpote. La 
probité & la bonne foi qui font eflen- 
tiellement la bafe d’un commerce aélif 
& folide , difparoiflént de ces contrées 
autrefois fi florifl'antes , 'a mefure que le 
gouvernement y devient arbitraire , & 
par conféquent injufte. Bientôt on ne 
verra pas dans leurs ports un plus grand 
nombre de navigateurs que dans ceux 
des états voifins dont on connoît à peine 
l’exiftence. 

Quoi qu’il en foit de ces obfervations, 
la compagnie Françoife chaflee de Siam , 
& n’efpérant point s’établir aux extré- 
mités de l’Afîe , commença de regretter 
fon comptoir de Surate où elle n’ofoic 
plus fe montrer depuis qu’elle en étoic 
fortie fans payer fes dettes. Elle avoit 
perdu le feul débouché qu’elle connut 
alors pour fes draps, fon plomb , fon 
fer ; & elle éprouvoit des embarras con- 
tinuels dans l’achat des marchandifes que 
demandoient les fantaifies de la métro- 
pole , qu’exigeoient les befoins des co- 
lonies. En faifant face a fes engagements, 
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elle eût pu recouvrer la liberté dont elle 
s etoit privée. Le gouvernement Mogol 
qui deliroit une plus grande concurrence 
dans la rade, & qui auroit préféré les 
rrançoisaux Anglois, à qui la cour avoic 
vendu le privilège de ne payer aucun 
droit d entrée , Pen preflk fouvent. Soie 
defaut de probité , d’intelligence ou de^ 
moyens , elle n’effaça pas alors , elle n’a 
pas efîaee depuis la honte dontclie s’étoic 
couverte. Toute fon intention fe bornoit 
a le fortifier à Pondichéry, lorfqu’elle 
vit les projets arretés par une guerre 
langlante dont l’origine étoit éloignée. 

Les Barbaresfortis du Nord qui avoient 
renverfé l’empire Romain , établirent 
une forme de gouvernement qui ne leuc 
permit pas de poufi’er leurs conquêtes , 
& qui maintint chaque état dans fes li- 
mites naturelles. La ruine des loix féo- 
dales, & les changements qui en furent 
les fuites néedfaires , expoferent de nou- 
veau l’univers au danger d’une monar- 
chie univerfeIle,lorfque les circonflances 
eurent réuni des couronnes fans nom- 
bre fur la tête de Charles- Quint. Heu^ 
reufement pour le genre-humain, la puif- 
fance Autrichienne formée par des pof- 
fcflions léparees & fondées fur des mi- 
nes , ne réuffit pas à renverfer les boule- 
vards qui s’élevoient contre elle. Après 
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un fiecle de travaux , d’efpcTances & de 
revers, elle fut réduite k céder fon rôle 
à une nation que la malTe de Tes forces , 
fa pofition & Ion adivitérendoient plus 
redoutable aux libertés de l’Europe. Ri- 
chelieu & Mazarin préparèrent cette ré- 
volution par leurs intrigues. Turenne & 
Condé la procurèrent par leurs vidoires. 
Colbert l’affermit par la création des 
arts & par tous les genres d’induffrie. 
Si Louis XIV qu’on doit peut-être moins 
regarder comme le plus grand monarque 
de fon fiecle , que comme celui qui re- 
prefenta fur le trône avec plus de dig- 
nité , eût voulu ne pas précipiter l’ufagc 
de fes moyens , & tempérer l’éclat de 
fa gloire , il eft difficile de prévoir juf- 
qu’où il auroit pouffé fa fortune. Sa va«* 
nité plus forte que fon ambition l’égara. 
Après avoir plié les fujets à fes volontés , 
il voulut y affujettir fes voifins. Par fon 
orgueil , il excita leur reflêntiment plus 
qu’il n’abattoit leur pouvoir par fes con- 
quêtes. Le goût qu’il fembloit prendre 
aux flatteries de fes panégyrifles & de 
fes courtifan , qui lui promettoient l’em- 
pire univerfel , fervit plus que l’étendue 
même de fon pouvoir à faire naître la 
crainte d’une conquête & d’une fervitu- 
de générales. Les pleurs & les fatyres de 
fes fujets proteftants difperfés par une 
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fuperftition honteufe , mirent le comble 
à la haine que fes fuccès & l*abus de fes 
profpcricés avoienc infpirée. 

Le prin ce d’ Orange, génie juftc, ferme, 
profond , homme aufli vertueux qu’ua 
ambitieux le peut être , devint le centre 
de tant de relientiments qu’il fonientoic 
depuis long-tempï par fes négociations & 
les émiffaires. La France fut attaquée 
par la plus formidable confédération dont 
î’hiftoire ait confervé le fou venir; & la 
France fut partout & conftamment triom- 
phante. 

Elle ne fut pas aufli heiireufe en Afle 
qu’en Europe. Les Hollandois elfayerent 
d’abord de faire attaquer Pondichéry par 
les naturels du pays, qui ne pouvoient 
être jamais contraints de le reîUtuer. Le 
prince Indien auquel ils s’adreflerent ne 
tut pas tenté par Fargenc qn’on lui ofl'rît 
de fe prêter à cette perfidie. Les François , 
répondit-ii confiamment, ont acheté cette 
ph.ee y il ferait injuffe de les en déloger.. 
Ce que ce rajah refufoit de faire fut exé- 
cuté par les Hollandois eux- memes. Ils 
afllégcrent & prirent la place , en 1693 , 
& furent forcés de la rendre à la paix de 
Rifwick en beaucoup meilleur état qu’ils' 
ne l’avoient prife. 

Martin y fut placé de nouveau com- 
îne direâeur , & y conduilit les affaire 
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de la compagnie avec la (àgefle , l’intel- 
ligence & la probité qu’on attendoit de 
lui. Cet habile & vertueux négociant 
attira de nouveaux colons à Pondichéry , 
& il leur en fit aimer le fcjour par le bon 
ordre qu’il y fit régner , par fa douceur 
& par fa jufiice. Il fut plaire aux prin- 
ces voifins , dont la colonie foible en- 
core avoit tout à craindre. Il choifît ou 
forma des fujets excellents, qu’il envoya 
dans les diiférents marchés d’Afie & chez 
les différents princes. Il avoit perfuadë 
aux François , qu’étant arrivés les der- 
niers dans rinde , s’y trouvant'fans for- 
ce n’y ayant aucune efpérance.d’être 
lècouruspar leur patrie , ils ne pouvoient 
y réufilr qu’en y donnant ùne idée avan- 
tageufe de leur caradere. Il leur fit perdre 
ce ton léger &infolent qui rend fi fouvent 
leur nation infupportable aux étrangers. 
Ils furent doux, modeftes, appliqués. Ils 
furent fe conduire félon le génie des peu- 
ples & fuivant les circonttances. Ceux 
qui ne' fe bornoient pas aux emplois de 
la compagnie , répandus dans les diffé- 
rentes cours , y apprirent à connoître 
les lieux où fe fabriquoient les plus bel- 
les étoffes , les entrepôts des marchan- 
difes les plus précieufes , & enfin tous les 
détails du commerce intérieur de chaque 
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Préparer de loin des fuccès h la com- 
pagnie par l’opinion qu’il donnoit des ^ 
François, par !e foin de lui former des 
agents , par les connoiflances qu’il fai- 
foit prendre , & par le bon ordre qu’il 
lavoir maintenir dans Pondichéry , où fe 
rendoient de jour en jour de nouveaux 
habitants ; c’étoit le feul fervice que 
Alartin pouvoit rendre, mais ce n’étoit 
pas afl'ez pour foutenir le commerce de 
la compagnie. Privé de fecours & de con- 
l'eils depuis la perte de fon légiOatcur , il 
ctoit également mal dirigé & mal protégé. 

Les financiers furent les ennemis les 
plus cruels de la compagnie. Ils obtin- 
rent à diverlès reprifes des augmentations 
de droits fur les marchandifes qu’elle ap- 

f iortoit de l’Inde. Ils la traverferent, ils 
a génèrent. Appuyés par ces vils alTo- 
ciés qu’ils ont en tout temps à la cour , 
ils tentèrent, fous le prétexte fpécieux , 
de favorifer les manufaftures nationales, 
d’anéantir le commerce de l’Inde. Le 
gouvernement craignit d’abord de s’avilir 
en prenant une conduite oppofée aux 
principes de Colbert , & en révoquant 
les édits les plus folemnels. Les’fînanciers 
trouvèrent des expédients pour rendre 
inutiles des privilèges qu’on ne vouloit 
pas abolir, & fans en être dépouillée, la 
compagnie celfa d’en jouir. 
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On commença par lui défendre de 
Vendre aux étrangers des étofics des In- 
des , dans la vue , difoit-on , de les for- 
cer d’acheter des étolFes de France. La 
nation ne pouvoir rien gagner à une fi 
bizarre fpéculation , & la compagnie y 
perdit une branche principale de fon 
commerce. 

L’introduélion de la foie crue de la 
Chine & de Bengale fut prohibée, fous 
prétexte qu’elle arrétoit la plantation des 
mûriers , quoique , dans la vérité , il n’en 
reliât pas la dixième partie dans l’état , 
& que le refte paliàt dans les pays voi- 
fins avec un bénéfice confidérable. 

On portoit des Indes quelques toiles 
peintes , mais une plus grande quantité 
.de toiles blanches qu’on imprimoit dans 
le royaume , à la façon des Indes. La 
paflion qu’avoit alors l’Europe pour les 
defîeins de France donnoit une grande 
aéiivité à cette manufafture : l’ignorance 
& l’avidité l’enfevelirent fous la défenfe 
générale des toiles peintes. 

Les marchandifes que la compagnie 
pouvoir introduire dévoient, par le tarif 
de 1664, payer des droits fi modérés , 
que les plus forts ne montoient pas à 
trois pour cent. On y ajouta fix li- 
vres pour chaque piece de coton de dix 
aunes ; vingt livres par aune pour les 
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étoffes brochées d’or & d’argent ; cin- 
quante fols par aune pour les tafetas & 
fatins unis. Peu après le débit de toutes 
ces marchandifes fut interdit dans le 
royaume , & l’on défendit même pen- 
dant un temps l’entrée des mouflelines. 
Toutes ces variations firent penfer à 
l’Europe que le commerce s’établiroit , 
fe fixeroit difficilement dans un pays où 
tout dépend des caprices d’un minillre 
. des intérêts de ceux qui le gouvernent. 

Tant de coups portés à la compagnie 
avoient été précédés par des fautes fans 
nombre qu’elle avoir faites elle-même. 
Ses premiers adionnaires n’avoient pas 
rempli les obligations, de leur foufcrip- 
tion avec l’exaditude nécefiaire dans des 
affaires de commerce. La conduite, de 
fes adminiftrateurs , de fes agents , n’a- 
voit été ni bien dirigée , ni bien fur- 
veillée. On avoir pris fur les capitaux 
des répartitions qui ne dévoient fortir 
que des bénéfices. Le plus brillant & 
le moins heureux des régnés avoir feryi 
de modèle à une focicté de négociants. 


Les expéditions avoiènt été faites avec 
la même vfécürité dans les tenips d’un 
embrafement général , que durant la 
plus profonde paix. On avoir abandonné 
a un corps particulier le commerce de 
la Chine. , le plus facile , le plus fûri le 

plus 
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plus avantageux de tous ceux qu’on 
peut faire dans l’Afie. Tous ces événe- 
ments avoient préparé la chute de la 
compagnie. Les malheurs de la guerre 
pour la fucceflion d’Efpagne précipitè- 
rent fa ruine. 

L’impofllbilité oîi elle fe trouva en 
1708 de faire aucune expédition , la 
détermina à confentir qu’un particulier 
opulent envoyât deux vaifleaux dans 
l’Xnde , fous la condition qu’elle retire- 
roit quinze pour cent de bénéfice fur 
les marchandifes. Quatre ans après elle 
abandonna entièrement fon commerce 
aux négociants de Saint-Malo , en fe 
réfervant le meme avantage. Le défor- 
dre de fes affaires étoit extrême ; elle 
devoir plus de dix millions au delà de 
ce qu’elle avoir. 

Cette finiation défèfpérée ne l’empê- 
cha pas de folliciter en 1714 , le renou- 
v-ellement de fon privilège qui alloit ex- 
pirer, & dont elle avoir joui un demi- 
îiecle. Il lui fui accorde une prorogation 
de dix ans par un miniftere qui ne fa- 
voit pas, ou ne vouloir pas voir qu’il y 
avoir de meilleures mefures à prendre. 
Ce nouvel arrangement n’eut lieu qu’en 
partie par des événements extraordinai- 
res dont il feüt développer les caufes. 

Les cfprits accoutumés à fuivre la. 
Tome IL D 
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marche des empires , ont toujours regar- 
dé la mort de Colbert , comme le terme 
de la vraie profpérité du commerce de la 
France. Elle jeta encore quelque éclac 
au dehors ; mais le dépériflëment de fort 
intérieur devenoit tous les jours plus 
grand. Ses finances adminiftrées fans or- 
dre & fans principes , furent la proie d’u- 
he foulede traitants avides. Ils fe rendi- 
rent néceflaires par leurs brigandages 
mêmes , & parvinrent à donner la loi 
au gouvernement. La confufion , Tufure, 
les mutations continuelles dans les mon- 
noies , les redudiens forcées d’intérec, 
les aliénations du domaine & des im- 
pofîtions , des engagements impoflibles 
à tenir , la création des rentes & des 
charges , les privilèges , les exemptions 
de toute tfpece, cent maux plus ruineux 
les uns que les autres , furent la fuite 
d’une adminiftration fi vicieufe. 

Le diferédit devint bientôt univerfel. 
I-es banqueroutes fe multiplièrent. L’ar- 
gent difparut. Le commerce fut anéanti. 
Les confommations diminuèrent. On né- 
gligea la culture des terres. Les ouvriers 
pafferent chez l’étranger. Le peuple 
n’eut ni nourriture , ni vêtement. La 
noblefle fit la guerre fans appointement, 
& engagea fes pafleflions. Tous les or- 
dres de l’état accablés fous le poids des 
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Itaites , manquoient du néceffatrtr.nÏÆs 
«rfèts royaux étoicn.t dans ravilifTernènt^ 
les contrats fur. l’hôtel- de- vil le , ht le 
vendoient que la mouié :de loir vdeiif ^ 
& les billets d’urtenfilcs perdoient quatre- 
vingt & quatre-vingt-dix pour cenr. 
Louis XIV eut un befoin prcfTant fur 
-la fin de fés jours de huit millions. il fut 
obljgé de les acheter par trente -deux 
millions de refcriptions. C’étôit empriini- 
•ter à quatre cents, pour cent.' v "^r 
- Tel étoit le défordre des affaires , lorG- 
que le duc d’Orléans prit les rênes du 
gouvernement. Les gens extrêmes vou- 
loient que dans l’imptiflrbiilité idè faire 
face k tout, on facrifiât. aux proprié- 
•taires des terres les créanciers, de l'étac 
qui n’étoiênt tout au plus que comme 
un a fi X cents'. Le régent fe refufa à une 
violence qui auroit imprimé une tache 
inefi'açablefur fon adminifiration. Il .pré- 
féra un examen des^engagerhents publics 

à une banauerouce entière. , 

1, ^ * 

' Malgré la réd^iftion de fix cent mil- 
lions d’éfîèts'an porreur , à deux cent 
cinquanre millions de bi'lcts d’érat , la 
dette nationale fe monta à deux milliards 
foixante-deux millions cent trente-huit 
•mille une livre, k vin.gc-huit francs le 

marc; dont les intérêts au denier vin^t- 
• • • • . ^ 
<unq flaontqjcnt à quatre-vingt - neuf 

D i 
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millions' neuf cent quatre - vingç - troi^ 
mille' quatre cènt cinquante- trois livres,, 

‘ -Uénormité- de. ces engagements qu 
abforboient prefq^u’entiérement les ^reve- 
nus de l’état , ht adopter l’idée d’une 
chambre de juftice deftinée -à pourfuivre 
ceux qui avoient caufé la mifere publi- 
que, & qui en avoient profité. Cette in- 
quifition ne fit que mettre au grand jour 
l’incapacité 'des miniftres qui avoient 
conduit les finances , les riifes des trai* 
tants qui les avoient englouties , la baf- 
fefie des courtifans qui vendoient leur 
crédit à ceux qui vouloient l’acheter. Les 
bons efprits furent affermis par cette nou- 
velle expérience , dans 'l’opinion où ils 
avoient toujours été , qu’un pareil tri- 
bunal ne (auroit produire le moindre 
bien , & eft toujours la fource des plus 
grands maux. 

Un empyrique Ecoflbis qui prome- 
noir depuis long-temps*fes talents & fon 
inquiétude, parut en; France dans ces 
cîrconftances malheureiifes. Son genie 
ardent & décififétoit fait pour braver les 
raifonnements , pour furmonter les diffi- 
cultés. Il fit goûter, en 1716, l’idée d’une 
banque dont les fuccès confondirent fes 
contradideurs , furpafferent même fes eff 
pérances. Avec quatre-vingt-dix millions 
que lui fournit la compagnie d’Occi- 


& poîinque. Livre lŸ. jy 
«ent , elle redonna la vie à l’agriculture^ 
au commerce , aux arts ; à l’étSt entier. 
Son auteur pafïa pour un 'génie jufte- 
^téndu J éjevé , qui dédaignoit la fortune, 
<jui aimoit'là gloire , "qui vôulôit arriver 
a là poitérité par tie grandes chijfes. Là 
reconnoifiance le jugeoit digne des mo’-t 
numents publics les plus honorables. Cettê 
ctdniiante ptolpcrité lui procüfa une au* 
torité entière. Ils’én ïèrvit pour' réunir, 
j" compagnies d'Otcidenr^ 

d Afrique , de Chine , des Indes , dans 
un meme corps. Des projets de com- 
merce furent ceux qui occupèrent le 
moins^lâ nouvelleTociété. Elle porta fort 
ambition jufqu’à vouloir renlbourfer tou- 
tes les dettes de l’état,' Le'gôuvernement 
Jui accorda la vente du ta^c , les mon- 
goles, les^recettes & les fermes' généra- 
les , pour la mettre en état de fuivre un 
fi grand projet. 

Ses premières opérations fubjuguerens 
toutes les imaginations. Six cent vingt- 
quatre mille avions achetées- la plupart 
avec des billets d’état , de qui l’une 
dans 1 autre ne coûtoient pas réellement 
cinq cent livres, valurent jufqii’à dix 
mille francs payables en billets de ban- 
que. Les François , l’étranger , les gens 
les plus fenfés vendoient leurs contrats, 
leurs terres, leurs bijoux, pour jouer un 
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jçu; fi, extraordinaire., &j ;l’arger{r' 
to,mberént/^jans je. plus gran4f..4xili/i;ê-; • 
nient. Qn ne^youjo^t que-d^r papier», X 
,Cet<enthoufiafme le fit . niultiplierik 
rinfinj.;:Jl fpç ^ortd à, £x .miUiar4^^^^^ 
trente-huit, mUlions depx cent quarantê--. 
trois mille .cinq cent quatre-vûigt-dûi 
’ Ü.vrcs . en^j avions de. la ^Cjpmpagtvie, de» 
In d es , i ou ; pn -,bi 1 1 ers de^ banq ife , -,gu oi •; 
qi^lil n/y eut 4^hs; le coyaiirnc^quc dçu^f 
çcnttnilH^s d’efpeces. foixancq f'cat\c$ 
le i^arCtf i *. ■ î- r .*■. 

. Une. 'pareille idifproportion e’ût.dtd 
jeut-etrie rçutenabje -^chez' un* peuple li-r 
irjs^ou-elleifp Jerqiç] formée ,par((kgré^^ 
citoÿe,moa^çftU%iués, k.règ^dçr; 1% 
sacion , commue a n "Çqrps > pcrrnanenÆ 
iirdép>eB4ant , l’acGeptent d’autant, p^f 
volontiers pour cautioi)., qu’ils ont rare-; 
fnent une„coRnDifIance exade de fesfa- 
cultes, & qu’ils ont de fa jufiiee une 
êdée fa vorahlef, Jbndée ordin airenien c fu ç 
l’expérience. Avec ce préjugé -, le crédit 
y-eft -fouvent pqrté au delà des, reljour- 
Ces & des fûretés. L’Angleterre en,,çft, 
3a preuve.; Il nlen.eft pas ainfi dans les, 
ànonarchies abfolues , dans celles fur- 
tout qui ont fouvent violé leurs enga-. 
gtmentsi. Si dans un inftant de vertige, 
en leur accorde une confiance aveugje 
c^le finit toujours avec la folie,. q,ui. i’%; 
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vu naître. Leur infolvabilité frappe tous 
Jes yeux. La bonne foi du monarque ^ 
l’hypotheque ^ les fonds, tout paroît 
imaginaire. Le créancier revenu de fon 
premier éblouiflement revendique fon ar- 
,gent avec une impatience proportionnée 
à fes inqiécudes. L’hiftoire du fyilême 
vient à 1 appui de cette vérité. 

Pour pouvoir faire face aux premières 
demandes, on eut recours à des expé- 
dients bien extraordiaires. L’or fut proC* 
crit dans le commerce. 11 fut défendu 
de garder chez foi plus de cinq cenç 
livres en efpeces. Un édit annonça plu- 
iîeurs diminutions fucceflives dans les 
monnoies. Ces moyens n’arrécerent pas 
feulement l’empreuement qu’on avoif 
eu k retirer l’argent de la banque ; ils y. 
ürent encore porter dans moins d’un 
mois quarante-quatre ^millions fîx cent 
quatre-vingt-feize millecenc quatre-vingt- 
dix livres d’efpeces à So francs le marc-. 

Comme cet aveuglement ne pouvoit 
pas être durable , on penfa que pour rap- 
procher le papier de l’argent , il conve-i; 
noit de réduire le billet de banque h 
la moitié de fa valeur , & l’aélion à cinc| 
neuvièmes. Le marc de l’argent fut parte 
à quatre - vingt - deux livres dix fois; 
Cette opération, la plus raifonnable peutn 
être qu’on put faire dans la crife où l’ofli 
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s’étoit mis , acheva de tout confondre. 

La confternation fut trniverfelle. Chacun 
s’imagina avoir perdu la moitié de fon 
bien , & s’emprelfa de retirer le refte. La 
banque manquoit de fonds , & il • fe 
trouva que les agioteurs n’avoient em- 
brafle que des chimères. Les moins mal- - 
heureux furent les étrangers qui les pre- 
miers avoient réalifé leur papier , & qui 
emportèrent le tiers des métaux qui' 
étoient dans le royaume. Les efpérances 
qu'avoit conçu le gouvernement de payer 
Les dettes, difparurent avecLaw, & il 
ne refta de monument folide du fyftêmc 
qu’une compagnie des Indes , dont les 
aâions fixées par la liquidation de 17x3', \ 

au nombre de cinquante-fix mille , furent 
réduites par des événements poflérieurs à 
cinquante mille deux cent loixante-huit i 

quatre dixièmes. 

• Malheureufement elle confèrva les pri- 
vilèges des différentes compagnies dont 
elle étoit formée ; & cette prérogative 
ne fervit pas à lui donner de la puif* 

Tance & de la fageflè. Elle gêna la traite 
des negres ; elle arrêta les progrès des 
colonies à fucre. La plupart de fes pri- 
vilèges ne firent qu’autorifèr des mono- 
poles odieux. Les pays les plus fertiles 
de la terre ne furent entre les mains ni’ 
peuplés^ ni cultivés. L’efprit.de finance 
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^ui rétrécit les vues , comme l’cfprit de 
commerce les étend, s’empara de la com- 
pagnie , & ne la quitta plus. Les direc-- 
teurs ne fongercnt qu’à tirer de l’argent 
des droits cédés en Amérique , en Afri- 
que, en Afie,. à la compagnie. Elle de- 
vint une fociété de fermiers , plutôt que 
de négociants. Elle ne fit dans l’Inde 
qu’un commerce foible & précaire , juf- 
qu’au moment où Orry fut chargé des 
finances du royaume. . 

Ce miniftre dont l’intégrité, le défin-- 
téreiremcnt formoient le cafâdere ,< gâ- 
Éoit fes vertus par uncrudefle qu’il- juf- 
tifioit d’une maniéré peu honorable pour' 
fà nation. Comment cela pourroit-il être 
autrement ,- difbit-il un jour à un de fes; 


amis qui lui reprochoit fa brutalité ,/wr" 
cent perfonnes que je vois par jour y cin-^ 
quante' me prennent pour un /ôr,. & cin-*- 
quante pour un fripon? Il avoir un frere 
nommé Fulvi , dont les principes étoienr 
moins aufteres, mais qui- avoir plus.de 
liant & de capacité. Il lui confia- le foin de^ 
la compagnie, qui devoir prendre néceffaii^ 
rement de l’adivité dans de telles mains*- 
Les deux freres , malgré' les préjugés-' 
anciens & nouveaux,- malgré l’horreur' 
qu’on avoit pour un rejeton- du fyllême',, 
malgré l’autorité de là Sorbonne;, qui 
avoir déclaré le dividende des adions 
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Tafuraifes, malgré l'aveuglement d’un(r> 
nation qu’une décifion aufTi abfurde ne. 
révolcoit pas, rcufTirent à perluader au; 
cardinal» de Fleury qu’il convenoit de.. 
protéger efficacement lia compagnie des 
I-ndeSi' Us engagèrent même, ce minière 
«quelquefois trop économe , a. prodiguer* 
les bienfaits du -roi k cet établifl'emencJ^ 
Le foin d’eh' conduire le. commerce &. 
c’en augmenter Jes forces , fut enfuite; 
confié à plufieurs fujets d’une capacité: 
connue;.: ^ , .c; . 

. Dpmas fut: envoyé à Pondichéry;: 
Bientôt il obtint du Mogol *la permif-: 
lion de battre monnoie ; ce qui valut 
environ deux cent mille roupie.s par an., 
31 fe fit céder le territoire de Karikal ,, 
qui donna: une part confidérable dans le. 
c O m mea: du ,T an jaq urv iQu elq u e temps, 
après V cent mille Marattesoqui fe.prc-^ 
pofôient'une ihvafion dans le Dehan „ 
■vouîurent^d’àbord fouraettre les Nababs 
qui en dependoient. Celui d’Arcate fut 
vaincu & tué. Sa famille, & un grand, 
nombre de fes> fujets vinrent chercher uii. 
afyle à Pondichéry. Gn lès reçut avec 
des égards qui étoient dust a des alliés, 
malheureux. RagpgivBoufola , général des; 
Slarattes, les fit demander , & même exi* 
gea: cinq cent mille roupies , comme: 
redevance d’un tribut auquel il préteiu»- 



Apolitique, tiivi'e IV. 83’ 
^oit que les François s’éto ent fo'umis. 

Dumas répondit que tant que les Mo- ' ' 

gols avoient etc les maîtres de ces con- 
trées , ils avoient toujours traité les Fran-- 
çois avec la confidération due à l’une' 
des plus illuftres nations du monde, & 
qu’elle fe faifoit gloire de protéger à fon 
tour fes bienfaiteurs ; qu’il n’étoit pas- 
dans le caratere de cette nation d’abari-- 
donner une troupe de femmes , d’enfans,, 
de malheureux fans défenfe , pour les voir 
égorger ; que les Mogols renfermés avec 
hii étoient fous la protêt ion de fon ror 
qui s’honoroit fur-tout de la qualité de; 
proteteur des infortunés; que tout ce; 
qu’il y avoitde François dans Pondichéry 
perdroit volontiers la vie pour les dé- 
fendre; que quant au tribut que Ragogi‘ 
difoit être impofé depuis longrtemps , lesv 
François n’avoient jamais payé aucun- 
tribut, ni fait hommage à aucune puif— 
fànce; qu’il lui.en coûteroit la vie h fom 
fouverain favoit qu’il eût feulement écou- 
té la propofition: de payer un tribut:: 
qu’au refte il étoit prêt à' défendre Pon- 
dichéry jiifqu’à la derniere extrémité, te 
^ue fi la fortune lui étoit contraire, ill 
s en retourneroit en Europe fur fes vaif- 
feuux : que c’étoit k- Ragogi k juger s’il! 
étoit de fa prudence de s’expc'fer k perdre; 
fimi armée,, pour être repou ITé honteu— 
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fement, ou pour fe rendre maître d^^ua 
monceau de ruines 6c de cendres. 

Les François jurqu’alors n’avoienr pas. 
accoutumé les Indiens k les entendre 
parler avec cette dignité. Cette réponfe. 
jeta Ragogi dans l’incertitude: une baga^ 
telle le décida. 

11 dl d’ufage aux Indiens de faire des. 
préfents à ceux qui font chargés de qiicL 
ques négociations. Dumas donna k l’en- 
voyé des Marattes quelques bouteilles, 
de liqueurs d’Europe. Celui-ci les offrit. 

4 la maîueffe de fon général. Elle les. 
trouva excellentes , & voulut en avoir: 
lane provifion. Ragogi qui aimoit éper- 
dument cette femme , en fit demandée (• 

au prix qu’on voudroit y mettre. Dumas. 1 

informé de la caufe de cet emprefTemenc,j 
répondit que fes liqueurs n’étoient que.- 
pour fon uiage & pour celui de fes amis.. 

Ragogi qui ne pouvoir réflfter aux defirs. j 

de fa maîtreffe , fit de nouvelles in fian- 
ces. Deux bramines , hommes d’efprit „ 
forent députés au camp des Marattes.. 

Leur chef eut des liqueurs , & Pondichéry.' , 

obtint la paix. ! 

Tandis que Dumas donnoit des richef- 
|bs & de la confidération k la compagnie,. > 

fe gouvernement envoya Labourdonaisis I 

lifle de France.. | 

_ Alt temps de leurs premières navigîc- | 
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txons aux Indes , les Portugais découvri- 
rent k l’Eft de Madagafcar , entre le dix- 
neuvieme & le vingtième degré de lati- ’ 
tude , trois ifles , q.i’ils ap^ellerent MaC' 
carenhaSy Cerné & Rodrigue. Ils n’y 
trouvèrent ni hommes , ni quadrupèdes , 
& n’y formèrent aucun établiflèraent. La 
plus occidentale de ces ides qu’ils avoient 
nommée Mafcarenhas, fervitd’afyle vers 
l’an 166^ à quelques François établis 
auparavant k Madagafcar. Leur nouvel- 
le patrie leur offroit un efpace de foixante 
milles de long fur quarante-cinq de large , 
où il n’y avoit point de plaines , mais un 
grand nombre de hauteurs d’une pente 
douce , & quelques montagnes efcar- 
pées, féparées par des vallons étroits. Ils 
y éleverent d’abord des troupeaux de 
bœufs & de moutons qu’ils avoient por- 
tés de Madagafcar avec la nourriture qui 
convenoit le mieux k ces animaux. Ils 
cultivèrent enfuite des grains , des légu- 
mes , les fruits d’Europe, quelques végé- 
taux propres k ce doux climat. La fanté, 
l’aifance , la liberté dont ils jouilFoient, 
déterminèrent plufieurs matelots des 
vaiflèaux qui y alloient prendre des 
rafraîchüreraents , k fe joindre k eux. 
L’induiirie augmenta avec la population. 
£n 17x8, on tira d’Arabie quelques 
pieds de café ^ qui (e multiplièrent ucir. 
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lement, quoique le fruic eût beaucoup-' 
perdu de Ion parfum. Leur culture , ainir 
que les autres travaux pénibles, devin- 
rent le partage (îbs efclaves qu’on tiroit des- 
côtes d Afrique ou de Madagafear. A cette 
époque, l’iüe Mafearenhas qui avoit quitté 
fon nom pour prendre celui de Bour- 
bon, devint pour la compagnie un objet 
important. Sa population, en 1763 ,étoic.‘ 
de quatre mille fix cent vingt- fept blancs, 
& de quinze mille cent quatre-vingt-qua- 
torze noirs: huit mille lêpt cent bœufs,, 
quatre mille quatre-vingt-quatre mou- 
tons , fept mille quatre cent cinq cabris , 
fept mille fix cent dix-neuf cochons for- 
moientfes tfbupeaux. Surun efpacede cent' 
vingt-cinq mille neuf cent neuf arpents’- 
de terre mis en valeur , elle récoltoit 
le manioc néceiîaire k la nourriture de' 
fes efclaves. Un million cent treize mille; 
cinq cent livres de bled , huit cent qua- 
rante-quatre mille cent livres de riz,, 
deux millions huit cent foixante- dix— ^ 
neuf mille cent livres de maïs, & enfin* 
deux millions cinq, cent trente-cinq mille- 
cent livres de café que la compagnie luil 
'achetoit à raifon de fix fols la livre, 5 c 
qu’en 1767 elle a commencé à payerr 
fept par ordre du gouvernement.’ 
Malheureufemenr, cette pofTeflibn pre^ 
eïBufe n!a- point, de port,. Cet. inconv* 
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vénient tourna les yeux des François 
vers rifle de Cerné où les Portugais félon 
leur naéthode avoient jeté des cochons, 
des cabris , des volailles pour les befoins 
des vaifleaux de leur nation que les cir- 
conflances détermineroient à y relâcher. 
Les Hollandois qui s’y fixèrent depuis, 
l’abandonnèrent pour ne pas trop multi- 
plier leurs établilfements. Elle étoit dé- 
ferte , lorfque les François y abordèrent 
en 172-0, & changèrent fon nom de 
Mauriceen celui d’Ifle de France qu’elle 
porte encore. 

Les premiers habitants qu’on y fit pàP 
fer étoient partis de Bourbon. O.n les 
oublia pendant q^uinze ans. Ils ne for- 
mèrent, pour ainh dire, qu’un corps-de- 
garde chargé d’arborer un pavillon qui 
apprit aux nations que cette ifle avoit 
un maître. La compagnie , long-temps, 
ificcrtaine fc décida enfin à la confer- 
ver , & Labourdonais fut chargé , en 
17 3 <5 , de la rendre utile. 

Cet homme , depuis fi célébré , croit 
né a Saint-Malo. A dix ans , il s’étoit 
embarqué. Rien n’avoit interrompu fes 
voyages, & dans tous il s’étoit diflingué. 
Il avoit réconcilié les Arabes & les Por- 
tugais prêts a s’égorger dans la rade de 
Moka. Il avoit pris Mahé. Il étoit le 
premier des François qui eût imaginé- 
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d’armer dans les mers des Indes. Soïf' 
habilecé dans la mëchanique le metcoic 
en état de conftruire des vailTeaux par-’ 
faits. Il étoic aflez grand navigateur pour 
les conduire dans toutes les parties du’ 
globe , & par fon courage, il les auroir 
défendus contre toute force égale. Ses' 
projets portoient l’empreinte du génie 
& l’efprit du détail qu’il avoit fupérieu- 
rement ne retrécilfoit pas fes vues. Ses- 
plans étoient fimples , & fes ordres tou-- 
jpurs précis. Les difficultés ne fa-voient- ‘ 
qu’à exciter fon aéfivité naturelle , & à. 
montrer le talent qu’il avoit pour tirer 
parti des hommes qui lui étoient fou-- 
mis. On ne lui reprocha qu’une palfiom 
démcfurée pour les richeflès , & il faut- 
convenir qu’il n’étoit pas délicat fur le 
choix des moyens qui pouvoient lui en- 
procurer. .,.! : 

Dès qu’il fut arrivé à l’ifle de France/ «» 
il s’attacha à la connoître.. Il lui trQuvar 
environ quarante-cinq rrâlles de long 
fut trente de large, quelques plaines,, 
beaucoup de montagnes hautes & efcar- 
pées dont le foramet écoit couvert d’é- 
bene & d’autres gros arbres, un grand 
nonabre de ruiHèaux qiii durant toutes 
les faifons arrofoientdans toutes fes par- 
ties. Ses côtes atdretenc principalement' 

|ba auencion ^ dt ce q^i’ii y oblècv^t 
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le plus furent les deux ports qu’elles 
ofFroient aux navigateurs. Il jugea que 
celui du Sud-Eft avoit été préféré mal- 
à-propos. Cette prédileélion venoit de 
ce que les vaifl'eaux pouvoient y aborder 
facilement en tout temps à la faveur 
des vents alifés du Sud-Eft qui foufflenc 
dans cette latitude pendant toute l’année, 
à l’exception de quelques jours dans le 
folftice d’été , où ils font interrompus par 
des vents frais très-forts , & des oura- 
gans qui viennent du Nord. La difficulté 
de fortir de ce port lui fit choifir celui 
qui eft au côté feptentrional de l’ifle. 
On y arrive par un canal , entre deux 
bas fonds qui s’avancent environ un mille 
en mer. Le vent du Sud-Eft empêche 
les vaifl'eaux d’entrer fous voile, & il 
faut les touer avec des cables , ou les 
remorquer avec des chaloupes. L’embar- 
ras de cette manœuvre , & le peu de lar- 
geur du canal qui ne permet pas que 
deux bâtiments puiflent approcher de 
front, rendent l’attaque de ce port très- 
difficile. Il peut contenir trente- cinq W 
quarante vaifîeaux. 

• Labourdonais n’eut pas plutôt fini ces 
reconnoifl'ances néceflaires , qu’il dé- 
ploya l’étendue de fes talents , la vigueur 
de fon caradere. On lui vit aflùjettir 
la pareiTe au travail , la licence à 1» 
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réglé , refprit de révolte au joug de l’o-* 
béillànce. 11 fît cultiver le riz & le bled 
pour la fubfîttance des Européens. Le 
manioc qu'il avoit porté du Bréfil , & 
qu’on n’adopta d’abord qu’avec une ré- 
pugnance extrême, eft devenu la prin- 
cipale reflburcedes colons pour la nour- 
riture de leurs efclaves. Madagafcar lur 
fourniflbit la viande néceflaire à la con- 
fervation journalière des navigateurs à’ 
des habitants aifés , en attendant. que les- 
troupeaux qu’il, en avoit tirés fuflénc 
alFez multipliés , pour qu’on pûtfe palier 
de ces fecours étrangers. IJn pofte tju’il 
avoit placé à la petite ifle de Rodrigue 
ne le laifl'oit pas manquer de tortue pour 
les pauvres. BientôC les vaifTeaux qui..; 
alloient aux Indes trouvèrent des vo-, 
lailies , des légumes , tous les rafraîchiC-, 
fements , toutes les commodités nécef- 
faires après une longue navigation. Un 
aqueduc qui avoit trois mille fix cent, 
toifes de long conduiGt des eaux excel-; 
lentes du fond des terres jufques dans le 
port. Ce pore qffroit déjà des pontons , 
des gabarres , des canots , tout ce qu’on 
trouve dans les rades les plus fréquen- 
tées depuis pluGeurs fiecles. On vie for- 
tir de fes arfenaux trois navires , donc 
l’un écoit de cinq cents tonneaux. -Des 
batteries placées avec buelligciice , dek. 
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fortifications bien entendues afifuroient 
la durée de cés créations qui , quoique 
faites comme par magie , h’eurent pas 
l’approbation de ceux qn’elles intéref- 
foient le plus. Labourdonais fut réduit 
à fe juflihcr. Un des diredeurs lui de- 
mandoit un jour comment il avoit fi 
mal fait les aft'aires de la compagnie , & 
C bien Ips lienne?. Cejî , répondit-il , 
que fai fuit mes affulrcs félon nies lu-, 
mieres , & celles de lu compagnie d'après 
vos inftruâiops. . ' 

Dupleix étoit alors plus heureux. Cet 
homme un des plus habiles négociants 
que l’Europe ait montré à l’Alie^ étoit 
fur les bords.du Gange , où il avoit la 
direction de la colonie de Chanderna-' 
gor. Cet établifTement , quoique formé, 
dans la, région de l’univers la plus pro- 
pre aux grandes entreprifes de commer- 
ce , n’avoit fait que languir- jufqu’à fon 
adminiftration. La compagnie ne s’étoit 
pas trouvée en état -d’y faire pafler des 
fonds confidérables ; & fes agents tranf- 
plantés dans l’Inde fans un commence- 
ment de fortune n’avoient pas pu pro- 
fiter de la liberté qu’on leur lailfoit de 
fe livrer à des affaires particulières. L’ac- 
tivité du nouveau gouverneur qui ap- 
portoi: des richeffes confidérables acqui- 
les par du ans d’heureux travaux fè. 
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communiqua à tous les efprits. Dans unr 
pays qui regorge d’argent , ils trouvè- 
rent aifément du crédit , lorfqu’ils com-^ 
mencerent à s’en montrer dignes. Chan-i 
dernagor devint dans peu un fu jet d’é- 
tonnement pour fes voifins , & de ja-’ 
loufie pour lès rivaux. Dupleix qui avoit 
alTocié à fes vaftes fpéculations les au^-' 
très François , s’ouvrit des fources de 
commerce dans tout le Mogol & jdf* 
ques dans le Thibet. En arrivant , il 
n’avoit pas trouvé une chaloupe , & il 
arma jufqu’à quinze vailTeaux k la fois» 
Ces vailTeaux négocioient d’Inde en In-* 
de. Il en expédioic pour la mer Rouge 
pour le golfè Perfique , -pour Surate,' 
pour Goa , pour les Maldives , pour 
Manille ; pour toutes les mers où il étoiè 
poŒble de faire un commerce avanta-- 
geux. 

Il y avoit douze ans que Dupleix 
foutenoit Thonneur du nom François 
dans le Gange , qu’il étcndoit la fortune 
publique & les fortunes particulières , 
îorlqu’en 1741 il fut appellé k Pondi- 
chéry pour y prendre la diredion géné- 
rale des aftkires de la compagnie dani 
l’Inde. Elles étoient alors plus florif- 
fantes qu’elles ne Tavoient jamais été , 
qu’elles ne l’ont été depuis , puifque les 
retours de cette année s’élevèrent à vingt- 
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Cjuatre millions. Si on eût continué à 
fe bien conduire, fi ori eût voulu pren- 
dre plus de confiance en deux hommes 
tels que Dupleix Labourdonais , il 
eft vraifemblable qu’on auroit acquis une 
puiflance qui auroit été difficilement 
.ébranlée. 

Labourdonais prévoyoit alors une rup- 
ture entre l’Angleterre & la France ; 
& il propofa un projet quidevoit donner 
aux vaifieaux de fa nation l’empire des 
mers de l’Afie pendant toute la guerre. 
Convaincu que celle des deux nations 
qui feroit la première en armesj dans 
l’Inde auroit un avantage décifif , il 
demandai une efcadre qu^il conduiroit a 
l’ifle de F’rance , où il attendroit le 
commencement des hoftilités. Alors il 
devoir partir de cette ille & aller croifer 
dans le détroit de la Sonde , par lequel 
pafîent la plupart des vaifléaiix qui 
vont çn Chine , & tous ceux qui en 
reviennent. Il y auroit intercepté les 
bâtiments Anglôis , '& fauvé ceux de 
fon pays. Il s’y feroit même emparé de 
la petite efcadre que l’Angleterre en- 
voya dans les mêmes parages , & maître 
des mers de l’Inde , il y auroit , ruiné 
tous les établiflements Anglois. 

' Le miniftere approuva ce plan. On 
accorda à Labourdonais cinq vaifieaux 
de guerre , &: il mk à la voile. 


Bl^itized by Googl( 


94 ■ Tiiflolrc phiîofophiqiie 

A peine écoit-il parti*, que les direc- 
teurs également bleflésdu myllere qu’on 
leur avoir fait de la dtflination de l’ef- 
cadre , de la dépenfe où die les cnga- 
geoit , des avantages qu’elle devoir pro- 
curer à un homme qu’ils ne trouvoient 
pas afTez dépendant , renouvel lerent les 
cris qu’ils avoicntdéja poufl'és fur l’inu- 
tilité de cet armement. Ils étoient où 
paroifloient fi perfuadés de la neutralité 
qui s’obferveroit dans l’Inde entre les 
deux compagnies , qu’ils en convainqui- 
rent le miniftre dont la foibldî'e n’éroit 
plus encouragée , ni l’inexpérience éclai- 
rée depuis l’éloignement de Labourdo- 
nais. L^efcadre fut rappellée. Les hofti- 
lités commencèrent , & la prife de pref- 
que tous les vaifieaux François qui na- 
viguoient dans l’Inde , fit voir trop tard 
qu’elle avoit été la politique la plus ju- 
dicieufè. 

Laboiirdonais fut touché des inepties 
qui caufoient le malheur de Tcta-t, com- 
me s’il les eut faites lui-méme , & il 
ne fongea qu’à les réparer. A force 
de foins , de confiances , de refiburces 
de toute efpece , dont perfonne ne s’étoit 
avifé, fans magafins , fans apprêts , fans 
équipage? , ni officiers de bonne volonté , 
parvint à former une efcadrc compofée 
dhin vaiiFeau de foixante canons & de 
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<înq navires marchands armés en guer- 
re ; il ofa attaquer l’efcadre Angloife, 
il la battit , la .pourfuivit , la força à 
quitter la côte de Coromandel , & alla 
alTiéger & prendre Madras , cette pre- 
mière ville des colonies Angloifes. Le 
vainqueur fe difpofoit k de nouvelles ex- 
péditions. Elles étoient fûtes & faciles ; 
mais il fe vit contrarié avec un achar- 
fiement qui coûta neuf millions cinquan- 
te-fept mille livres , ftipulées pour le 
rachat de la ville conquife , & les fiic- 
cès qui dévoient fuivre cet événement. 

La compagnie étoit alors gouvernée 
par deux commiffaires du roi brouillés 
irréconciliablement. Les diredeurs , les 
fubalternes avoient pris parti dans cette 
querelle fuivant leurs inclinations ou 
leurs intérêts. Les deux fadions étoient 
extrêmement aigries l’une contre l’autre. 
Celle qui avoir fait ôter k Labourdonais 
fon efeadre ne voyoit pas fans chagrin 
qu’il eût trouvé des refl'ources dans fon 
génie pour rendre inutiles les coups qu’on 
lui avoit portés. On a des raifons pour 
croife qu’elle le pourfuivit dans l’Inde , ' 

& qu elle verfa le poifon de la jaloufie 
dans l’ame de Dupleix. Deux hommes 
faits pour s'eftimer , pour s’aimer , pour 
illullrer le nom François, pour aller peut- 
^re enfèmble -k la pofterité , devinrent 
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les inftruments des palTions de gens qui 
ne les valoient pas. Dupleix traverfa La- 
bourdonais , & lui fit, perdre un temps 

Î >récieux. Après avoir refté trop tard ait 
a côte de Coromandel k attendre les 
fecours , qu’on a voit différés fans nécef- 
fité y un coup de vent ruina fon efcadre. 
La divifion fe mit dans fes équipages* 
Tous ces malheurs caufés par les intrigues 
de Dupleix , forcèrent Labourdonais à. 
repafl'er en Europe , où un cachot affreux 
fut la récompenfcde fes glorieux travaux, 
& le tombeau. des efpéran ces que la nation 
avoit fondées fur fes grands talents. Les 
Anglois délivrés dans l’Inde de cet en- 
nemi redoutable , & fortifiés par des 
fecours confidérables , fe virent en état 
d’attaquer k leur tour les François. Ils 
mirent le fiege devant Pondichéry. 

Dupleix fut réparer alors les torts qu’il 
avoit eus. Il défendit fa place avec beau- 
coup de vigueur d’intelligence , & 
après quarante-deux jours de tranchée 
ouverte , les Anglois furent obligés de' 
fc retirer. Bientôt la nouvelle de la paix 
arriva , & les hoftilités ceflerent entre 
les compagnies des deux nations. 

La prife de Madras , le combat naval 
de Labourdonais & la levée du fiege de 
Pondichéry donnèrent aux nations de 
l’Inde un refpeéb pour les François tout* 

k-faic 
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Waic nouveau. Ils furent pour les In- 
diens la première des nations de l’Euro- 
pe , la puifl'ance principale. 

Dupleix voulut faire ufage de cette 
difpofition des efprits. Il s’occupa du 
loin de procurer à fa nation des avan- 
tages folides & conlîdérables. Pour juger 
fainemcnc de fes projets , il faut avoir 
fous les yeux un tableau de la fituation 
où étoic alors l’Indoftan. 

Cette belle & riche contrée tenta , lî 
l’on veut s’en rapporter à des traditions 
incertaines , les conquérants des temps 
les plus reculés, Bachus , Semiramis , 
Séfoftris , Darius la traverferent comme 
des torrents , & làifferent par- tout de 
funcfles traces de leur palîage. 

Alexandre à qui il falloit des mondes 
ù conquérir , fuivit leurs traces fans imiter 
leur conduite. Il montra un fi grand 
r^fpeéî: pour les loix , les coutumes & la 
religion du pays , que fon nom eft 
encore en vénération dans l’Inde. Son 
invafion rapide y fut même regardée 
comme un bien , parce qu’elle donna 
nailTance au riche commerce que les Ma- 
cédoniens , les Grecs & les Syriens y 
firent dans la fuite. ' 

Depuis cette époque célébré , les In- 
diens vécurent tranquilles , & ne furent 
pas du moins troublés par des étrangers 
Tome IL E 
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jufqu’au commencement du treizième 
flecle. Alors Gengiskan qui , à la tête 
des hordes des Tartares qu’il avoit fu 
^réunir fous lès drapeaux , avoit fubjugiié 
la plus grande partie de l’AlIe, porta 
fes armes vidorieufes fur les rives occi- 
dentales de l’Indus. On ignore egalement 
quelle part ce conquérant & fes defeen- 
dants prirent aux aflaires de l’Indoftan. 
Il eft vraifcmblable qu’elles les occupè- 
rent peu , puifqu’on voit peu de temps 
après les Patanes régner dans le nord de 
ce beau pays. 

On croit communément , fur la foi 
douceufe de quelques étimologies , que 
ces nouveaux ennemis defeendoient d’une 
colonie d’Arabes qui avoientbâti Ma- 
zulipatan. Ayant pouflé depuis leurs 
conquêtes au Nord , ils fondèrent , dit- 
on , Patna fur le Gange, fubjuguerent 
tout le pays qui eft au couchant, & 
s’emparèrent -enfuite de Delhy , ville 
immenfe fttiice fur la riviere de Gemma , 
où ils établirent le ftege de leur empire. 
Ne feroit-il pas plus naturel de penfer 
que ces conquérants fortoient des mon- 
tagnes de Candahar , où on trouve en- 
core aujourd’hui un grand peuple qui 
porte le même nom ? Leur mahométif- 
me ne détruit pas cette conjedure , puif- 
qu’on trouve long-temps auparavant ce 
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culte établi parmi les nations feptentrio- 
iiales de l’Inde , les feules qui aient ja- 
mais change de religion. Quoiqu’origi- 
nairement idolâtres, elles avoient fi peu 
de fiiperftitions en comparaifon des ha- 
bitants des contrées méridionales , qu’il 
ne leur avoit pas été difficile d’en faire 
le facrince. 

Quoi qu’il en foit de cette conjedure ^ 
la grandeur Patane avoit jeté de pro- 
fondes racines , lorfqu’en 1398 elle fut 
attaquée par Tamerlan. Ce féroce Tar-; 
rare parti de Samarcande , entra dans 
l’Inde par le Caucaiè , maflacra tout ce 
qui s’oppofoit à fon ambition , fournie 
tontes les provinces feptentrionales juf- 
qu’au Thibet , tandis que fes généraux 
pilloient les méridionales. Il allaenfuite 
vaincre Bajazet , & fe trouva par la 
réunion de toutes fes conquêtes , le 
maître de l’efpace immenfe qui s’étend 
depuis Smirne jufqu’aux bords du Gange. 
Des guerres fanglantes fuivirent fa mort. 
Ses riches dépouilles échappèrent à fa 
poftérité ; Babar , fixieme defeendant 
d’un de fes enfants , conferva feul fon 
nom. 

Le jeune prince chafTé de Samarcan- 
de par les Tar tares Usbecks , fe réfu- 
gia dans le Cabuliftan. Il y fut reçu par 
Ranguildas, qui en étoit gouverneur, 

£ Z 
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&n lui infpira cet intérêt tendre que des 
fujets prennent affez naturellement à 
leurs fouverains malheureux. Une armée 
levée par les foins de ce ferviteur fidelet, 
fit efpérer au roi détrôné un prompt 
' rétablifleraent. « Ce n’eft pas du côté • 
» du Nord où t’appelleroit la vengean- 
» ce , que tu dois porter tes pas , lui 
» dit cet homme fage ; des foldats ainol- 
» lis par les délices des Indes , n’attaque- • 

» roient pas {ans témérité des guerriers 
, » célébrés par leur courage & par leurs 
» viétoires. Le ciel t’a conduit fur, les, 

.55 rives de l’Indus , pour placer fur ta 
» tête une des plus riches courohnes de. 

» Tunivers ; jette les yeux fur l’Indof- 
» tan: cet empire déchiré par les guer- 
» res continuelles des Indiens & des Pa- 
'» tanes , attend un maître. C’eft dans 
» ces délicieufes régions qu’il faut for- 
» mer une nouvelle monarchie , & te 
» couvrir d’une gloire égale k celle de 
» ton aïeul Tamerlan, qui en afi-heureu- 
» fement entamé la conquête. 

’ Un" confeil fi judicieux fit fur l’ef- 
prir de Babar une forte' impreflion. On 
traça' fans perdre de temps un plan d’u- 
fiirpation qui fut fuivi avec beaucoup de 
vivacité & d’intelligence. Le fùccès le 
couronna. Les provinces (eptentrionar . 
les , Delhy même , fe fournirent après 
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quelque icîiftance. Un monarque fugitif 
eut l’honneur de fonder la puiflance des 
Tartares Mogols qui exilée encore. 

La confervation de la conquête exi- 
gcoit un gouvernement. Babar choific 
celui que fes pallions & l’ignorance of- 
frent à tous les conquérants, c’ell-à- 
dirc , le defpotifme. - 

Ranguildas fut long-temps le temoirr 
de la puill'ance de Babar. Il s’.ipplaudif- 
foit de fon ouvrage. Le fouvtnir de ce' 
qu’il avoit fait pour placer fur le trône 
■le hls de fon maître , remplilToirfon ame 
de fatisfaéHon. Un jour qu’il faifoit fi 
pricre dans le temple , il entendit à côté’ 

^ de lui un Banian qui s’écrioit : « O Dieu ! 
» tu vois les malheurs de mes frères. 
» Nous fommes la proie d’un jeune honi- 
» mes qui nous regarde comme un bien 
» qu’il peut dilliper & confumer a fon 
«gré. Parmi les nombreux enfants qui 
•*> t’implorent dans ces vaftes contrées , 
» un feul les opprime tous : venge-nous 
» du tyran; venge-nous des traîtres qui 
« l’ont porté fur le trône , fans examiner 
s’il' étoit jufle. ” . ‘ ' 

Ranguildas étonné s’approcha du Ba- 
nian , & lui dit : « O toi , qui maudis' 
» ma vieillefie , écoute. Si je fuis cou- 
pable, c’eft ma cohfcicnce qui m’a 
» trompé. Lorfque j’ai rendu l’héritage 
' £3 
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■O au fils de mon fouverain , lorl’que j’ai 
» expofé ma fortune & ma vie pour 
» établir fon pouvoir , Dieu m’eft tc- 
» moin que j’ai cru me conformer â Tes 
» fages décrets , & qu’au moment où j’ai 
>1 entendu ta priere , je bénifibis encore 
» le ciel de m’avoir accordé dans mes 
» derniers jours les deux plus grands 
» biens , le repos & la gloire. 

» La gloire , dit le Banian ? Appre- 
» nez , Ranguildas , qu’elle n’appartient 
» qu’à la vertu , & non à des aélions qui 
» font éclatantes fans être utiles a;ix 
hommes. Eh I quel bien avez - vous 
» fait à rindofian , quand vous avez . 
» couronné le defcendant d’un ufurpa- 
» tcur? Aviez-vous examiné s’il feroit 
le bien , s’il auroit 'la volonté & le 
» courage d’être jufte ; fes lumières qui 
» font difcerner la vérité à travers les 
» pafilons, les préjugés & les courtifans ? 

» Vous lui avez , dites-vous, rendu l’hé- 
» ritage de fes peres , comme fi les hom- 
» mes pouvoient être légués.& pofiedés 
» à la façon des terres & des troupeauxl 
» Ne prétendez pas à la gloire , ô Ran- 
33 guildas ! Ce feroit vouloir que de foi- 
>3 bles agneaux bénifient les mains ava- 
» res qui les livrent à des bouchers im- 
33 pitoyables. Que fi vous voulez de la 
» reconnoififance ^ allez la chercher dans 
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n le cœur de Babar; il vous la doit. Vous 
» l’avez achetée alfez cher par le bon- 
» heur de tout un peuple. ” 

Cependant , en étabüfiant le defpo- 
tifine , Babar avoit été obligi de Te fou- 
mettre à quelques formes qui en mo- 
déroient racrocité. Le prince devoit ren- 
dre publiquement la juiiice. Il n’y avoir 
guere de loix que celles de Mahomet. 
Elles font en très-petit nombre , il cB: 
vrai , ce qui rend la plupart des juge- 
ments arbitraires, mais moins cepen-' 
dant que la multiplicité de nos loix. Du 
relie les empereurs Mogols femb! oient 
s’impofer la ncceiîité d’ètre juiles , & 
mé.me d’être bons , en ce que le fecret 
étoit banni de leurs décilions , & que 
les affaires étoient difeutées par leur con- 
feii dans la place publique. Pouvoient- 
ils faire des loix barbares , établir des 
impôts onéreux en préfence de leur peu- 
ple ? Ils ne co’nnoifToient donc point ce 
qu’on appelle myfteres d’état , qui ne 
font ordinairement que des myfleres 
d’iniquité. 

Le gouvernement étoit entièrement 
militaire ; ce (^ui avilit le peuple fans 
donner de meilleurs foldats. On avoit 
inllitué un corps de quatre mille hom- 
mes qui s’appelloient les premiers efcli- 
ves du prince. C’efl de ce corps dont Hè 

E4 


Digilized by Google 


104 Uiftoire pkiîofophiqite 
tiroient les omralis , efpece de nobles qui 
formoient les conleils de l’empereur , qui 
avoient de grands privilèges , & à qui 
on donnoit des terres amovibles. Le 
prince étoif l’héritier de ces efpcces de 
feudatûires. Perfonne , depuis le vifir 
jufqu’au dernier officier , n’obtenoit au- 
cune place de confiance qu’à cette con- 
dition ; & à fa mort , tout ce qu’on pou- 
voir trouver de fes biens étoit faiii au 
profit de l’empereur , qui n’en rcndoit 
aux parents que ce qu’il vouloir. Ces 
barricrcs élevées contre l’agrandifiement 
des familles avoient été jugées néceffaires 
dans un gouvernement oii l’on étoit for- 
cé d’accorder une grande confiance à des 
particuliers. 

Malgré ce défavantagc , les places 
d’omrahs étoîent fort recherchées , parce 
qu’eux feuls devenoient nababs. Ces na- 
babs étoient chargés du gouvernement: 
d’une province communément confidc- 
rable, qui renfermoit pliifieurs princi- 
pautés Indiennes. Des forces partagées 
en petits diftrids avoient paru infuffifan- 
tes pour contenir les pays déjà conquis, 
pour étendre la domination , pour pré- 
venir l’abus quam ambitieux pouvoit 
être tenté de faire d’une grande auto- 
rité , d’une nombreufe armée. On don- 
jioit. à chaque nabab des furveillants qui 
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ne dépendoient pas de lui. Le fouveraia 
le rélèrvoic le droit de vie & de nrort. 
Les affaires civiles étoient du reifort du 
Cadi. Le divan avoir l’infpedtion des re- 
venus J des dépenfes , & prenoit pofî'ef- 
lion au nom de l’empereur des fiefs qiii 
devenoient vacants. On confioit les plus 
fortes places de chaque province à des 
gouverneurs particuliers qui n’étoient 
point afiujettis au nabab. On rappelloic 
cet officier à la cour , on l’y retenoit , 
ou on l’en voy oit ailleurs , félon qu’on 
jugeoit ces changements nécefiàires. Il 
y eut un temps où ils devinrent fi fre- 
quents , qu’un nouveau nabab fortit de 
Delhy fur fon éléphant le vifagè tourné 
vers la vil 1# d’où il panait , pourvoir , 
difoit-il , venir fon jucçejfeiir. 

Cependant tout l’empire n’étoît pas 
adminifiré dans cette forme du gouver- 
nement. On avoir laifTé un grand nom- 
bre de princes Indiens en pofTefTion 
meme héréditaire de leurs fouverainctes. 
Quoique fubordonnés au nabab dans le' 
reiTort duquel ils fe crouvoient il leur 
étoit permis de gouverner félon leurs 
loix. On exigeoit feulement qu’ils payaf- 
fent le tribut qui leur étoit impofé , 6c 
qu’ils ne s’écartalîent en aucune maniè- 
re des conditions auxquelles eux & leui'S. 
ancêtres s’étoient fournis. 

Es 
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Ces principautés plus ou moins gran- 
des n’étoient habitées que par les natu- 
rels du pays. Ces peuples conquis font 
encore les plus nombreux dans les parties 
de l’empire immédiatement foumifes au 
Mogol. Euxfeulsy ont toujours cultivé 
les terres , & toujours travaillé aux ma- 
r.iifadures. On voyoit des Mahométans 
dans les capitales , dans les villes com- 
merçantes , dans les places fortes , dans 
les camps & dans les armées : on n’en 
trouvoit pas , on n’en trouve pas encore 
d’autres dans les campagnes que ceux qui 
y lèvent les contributions, ou ceux qui 
font revêtus de quelque autorité. Leur 
nombre peut s’élever à dix millions , & 
celui des Indiens à cent miljions.’ 

II palTe pour conftant que le conqué- 
rant , pour établir plus fondement fa 
puiilance , fe referva la propriété des 
terres qu’il lailFoit aux uns , & de celles 
qu’il confioit aux autres. Cette. opinion 
n’eil pas tout-à-fait exaéle. Dans tous 
les pays que les princes Indiens conti- 
nuèrent a régir fous l’autorité Mogole , 
le laboureur fut maintenu dans l’ufagfr 
de difpofer k fan gré des champs qu’il 
arrofüit de fes fueiirs. S’il en étoit chalTé,. 
comme on le voit feuvent encore , par 
3c rentier chargé de recevoir une portion 
des fruits , & de rendre une foimue fixe 
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au gouvernement , c’étoit un ade de ty- 
rannie qui ne manqua jamais d’nttitcr 
l’exécration publique fur celui qui l’excr- 
çoit ou l’autorifoit. Dans les cantons 
mêmes abfolument allnjettis , le culti- 
vateur ne fut pas dépouillé du droit de 
vendre & de tefter , foit que l’empereur 
donnât leurs héritages en fief, foit qu’il 
fe contentât de les alFcrmer. La politi- 
que Indienne & Mogole fut toujours 
également d’cmpcchcr qu’aucune famille 
ne pût mettre dans fes mains de valîes 
domaines. Comme toutes les acquifi- 
tions des terres font adujetties H de gran- 
des formalités ,* fi quelqu’un eût effayé 
de fe rendre maître d’un teriein un peu 
étendu , on lui auroit rcfufé les certifi- 
cats néceflaires pour s’en mettre en pof- 
fefiion & fa tête auroit été marquée 
comme une vidime qu’il falloic facri- 
fier à la tianquiilité de l’état. 

La machine d’un gouvernement ainfi 
conftitué n’étoit pas afl'ez parfaite pour 
aller d’elle- même par des refibrts une 
fois montés. Il falloir fuivre continuel- 
lement Pimpulfion qui lui avoit été com- 
muniquée. Ainfi le defpote, aufii-tôt que 
la faifon des pluies étoit paflee , quittoiü 
fa capitale , & fe rendoit dans fon camp. 
Il y appelloit les nababs , les Rajas , I«s 
principaux officiers , & fe portoit avec 
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une armée dans les parties de i’empîre^ 
qu’il avoir réfolu de vifîter. Il écoutoic: 
les plaintes , il ehâtioit les adminiftra- - 
teurs négligents , les oppreflèurs & les; 
infidèles. Il fe fervoit d’un grand, pour 
en opprimer un autre. Il recevoir le tri:- ' 
but de l’empire , qui , autant qu’on eu 
peut juger , n’a jamais pafîe deux cents, 
millions de roupies dans les meilleurs. ‘ 
temps. Ildeftituoit ceux quimanquoient;- 
d’exaditude & de célérité dans le paie- 
ment.. Il étoit averti, des défordres par- 
d.cs.délatems qu’il entretenoit publique- 
ment a fa cour & dans tout l’empire. 
Cette fondion étoit toujours remplie; 
par des hommes du rang le plus difiin- 
gue qui , dans les gouvernements cor- 
rompus fe trouvèrent toujours honorés 
des fondions que le fouverain leur con- 
fie, , de quelque nature, quielles puifienr 
être. 

Chaque année il recommençoit les» 
courfes plutôt en conquérant qu’en fou- 
verain , allant, vendre la juftice dans les,, 
provinces,, comme on y va pour les pil- 
ler,. & maintenant fon autorité par les, 
voies & l’appareil de la force ,. qui font; 
que le- gouvernement defpotkjue nleft 
qu’unie, contumit-ion de la guerre. Cette; , 
tnaxiicrc de gouverner , quoiqù’ave.c des; 
formes dl. bien dangereufe. pour uit • 


& politique. Livre ÎV. 109' 
^■cfpote. Tant que les peuples n’éprou- 
vent Tes injultices que par le canal des. 
dépofitaires de fon autorité , ils fe con- 
tentent de murimuer , en préfumant que 
le fouverain les ignore, & ne le fouft'ri- 
roit pas ; mais lorfqu’il vient les confa- 
crer par fa préfencc & par fes propres 
décifions , il perd la confiance; l’illu- 
fion celTe. C’étoit un dieu , c’eil unim- 
bécille ou un méchant. 

Cependant les empereurs Mogols ont 
joui long-temps encore de l’idée fuperfti- 
tieufe que la nation s’étoit formée de 
leur caraélere facré. Pour foutenir le 
preftige , ils ne négligèrent rien de ce 
qui peut en impo/cr au peuple par la 
magnificence qui le féduit bien plus que 
la juftice. Ce qu’on raconte du luxe des 
plus faftueufes cours de l’univers , n’ap-^ 
proche pas de l’ofientation du Mogol 
dans fes voyages. Les éléphants dont l’u- 
tilité à la guerre a dîmirué depuis que 
l’ulàge des armes à fer. eit ùevenu com- 
mun , lui donnoient (iir- tout un air de 
grandeur , dont on n’a pa*- mcnie l’idée 
dans nos pays feptentrionaux. Le maître- 
d’un empire imrnenfc majcflueufcmenc - 
afiis dams un trône éblruilianc d’or & 
de pierreries , fur ce morifirucuv animal 
fuperbement caparaçonné ne pouvoit: 
manquer de, porter dans les ames d’unst 
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multitude imbécille , une impreflion de 
refpcâ: dont l’imagination des efprits les 
plus libres a de la peine à fe défendre 
même de loin. Ceux de fes premiers ef- 
claves auxquels cette diitindion «toit 
permife a fa fuite , ajoutoient encore à 
l’idée qu’on fe faifoit du defpote dont 
ils portoient les fers. 

Avec ce double reflbrt de la terreur 
& de l’admiration , les Mogols ne con- 
ferverent pas feulement l’empire qu’ils 
avoient fondé , ils l’étendirent, L’acqiii- 
fition de pîiilieurs provinces grofîit fuc- 
ceffivement la mafl'e de leur puiffance. 
Les Indiens toujours lâches , toujours 
partagés en plufîeurs petites fouveraine- 
tés , dont aucune en particulier n’étoit 
en état de faire une grande réfiflance , 
toujours également éloignés de fe réunir 
pour leur défenfe , fe laiffoient afîèrvir 
avec une facilité extrême. Enfin Aureng- 
zeb , ce dévot cruel & ambitieux , par- 
venu au trône par le meurtre d’un pere ^ 
de trois frères , de plufieurs neveux , 
acheva la conquête de la péninfule. A la 
réferve d’une langue étroite fur la cote 
de Malabar, tout l’Indofian reconnut 
fes loix maintenues par des Nababs ou 
des Rajas, tels qu’il lui plut de les choifir. 

La mort de ce defpote terrible , mais, 
vigilant de laborieux > fut le terme de la 
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grandeur Mogole. Cette époque mémo- 
rabJe dans i’hiftoire du monde ouvrit le 
commencement de ce liecle. Le dcfordre 
éclata par la multitude des prétendants 
au trône. Il n’y avoir point de loi qui ré- 
glât la ruccefFion. Jufqu’alors chaque em- 
pereur avoir diiporé de fa couronne félon 
Ton goût , fans égard à l’ordre de la naif- 
fance. Il ruffifoit pour que l'cn choix ne 
fût pas contellc , qu’il fût fait dans la fa- 
mille de Tamerlàn. Cet arrangement, 
fujet lui-même à de grands inconve- 
niens , étoit devenu plus dangereux de-- 
puis que les Mogols s’écartant des prin- 
cipes fuivis inviolablement dans les états 
defpotiqucs , avoient confié le gouver- 
nement des provinces à leurs enfants. Il 
n’étoit pas polfiblç que ces princes, de- 
venus dépofitaires* d’un grand pouvoir 
& de grandes forces , ne vilicnt croître 
leur orgueil & Icui ambition. On en avoit 
eu autrefois des preuves. Elles fe multi- 
plièrent à la mort d’Aurengzeb. Ses def- 
cendants pleins de mépris pour les dif- 
pofitions d’un tyran qui n’étoit plus , 
fe difputerent fa magnifique dépouille 
avec un acharnement qui mit en feu tout 
rindoftan , qui l’inonda de fang. 

L’intérêt que chacun d’eux avoit de 
multiplier le nombre de Tes panifans, 
fit fermer les yeux fur le relâchement de 
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tous les principes. La milice quiécoit de 
plus de douze cents mille hommes fut 
fans difcipliiie , fans uniformité dans le 
fcrvice , lans attachement au prince, Sc 
fur-tout à l’état. 

Les Nababs devinrent moins dépen- 
dants , & plus confldérables. Ces gou- 
verneurs qui jufqu 'alors n’avoient eu 
pour prix de leurs travaux qu'un fief ap- 
pellé Jacquir , fe livrèrent à leur avidité. 

Avant cette époque , les droits qu’on 
levoit dans toute l’étendue de l’empire ■ 
fur les marchandifes qui entroient Cz 
qui fortoient , fur les terres & fur les 
maifons , fur les denrées qui fe vendoient 
dans les marchés publics, étoient fixes 
invariablement , & inferits dans les li- 
vres de la chancellerie. Ces tributs al- 
loient tout entiers dans les tréfors du 
prince. Ils continuèrent à y être en- 
voyés; mais on s’écarta par- tout du ta- 
rif. Le Nabab voulut gagner lur l’empe- 
reur , le fermier fur le nabab ; & les 
peuples furent opprimés. 

. Le même efprit régnoit k la cour , & 
îc defpotifme faifoit fentir d’un bout de 
l’empire a l’autre toute fon atrocité de 
tmice fa foibleflè. Le caprice du prince: 

& de fes prepofés étoit la loi. Toutes les. 
idée 5 du julle & de l’inj^ulte fe confoA- 



Digitized by Google 


s* poîltlqiie. Livre IV. rr^ 
dirent dans la tête du peuple & des ma- 
giftrats. 

On peut juger a quel point un fem- 
blable gouvernement corrompoit les 
mœurs. L’éducation ajoutoit encore à la 
corruption des Mogols. 

Les enfants des princes & des grands 
étoient d’ordinaire julqu’à l’àge de fix 
ou fept ans entre les mains des femmes. 
On leur donnoit quelques inlîruclions 
qui fe bornoient prefque à des dogmes , 
à des. préceptes de religion. On leur fai- 
foit apprendre quelques exercices , & 
on les livroit enfuite à l’oifiveté & aux 
délices du ferrail. Cette précaution pa- 
roill'oit nccciraire dans un pays où il 
étoit ordinaire de voir des enfants tra- 
mer des confpirations contre leurs peres. 
Ils vivoient dans une continuelle défian- 
ce les uns des autres ; ce qui a fait dire 
k un poète oriental que les peres durant 
la vie de leurs fils donnent toute leur 
tendrejfe à leurs petit s -fils , parce qu ils 
voient en eux les ennemis de leurs c/2- 
ncmls. 

Les Mogols n’avoient plus rien de ces 
mœurs fortes & pures qu’ils avoienc ap- 
portées de leurs montagnes. Pour répa- 
rer en quelque forte la nation , de lui 
rendre fon ancien efprit , les empereurs, 
faifoient fouvent venir des hommes da 
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leur religion, qui, de quelque contre'e 
qu’ils fortifient , valoient mieux que 
ceux qui étoient nés dans l’Inde. Les 
préférences qu’on donnoit à ces étran- 
gers encouragcoicnt des avanturiers Tar- 
tares, Perfans & Turcs , à quitter leur 
patrie pour un pays tjui leur ofFrokdes 
honneurs & des richeffes qu’ils ne trou- 
voient pas chez eux. Mais ces nouveaux 
foldats s’amollilToient bientôt dans le- 
délicieux Indo.^an. Leurs chevaux meme 
y perdoient leur force & leur courage. 

Tel étoit l’état de l’empire , lorfqu’il 
fut attaqué en 1739 par Thomas-Koii- 
likan. Avec une armée de cinquante mil- 
le hommes , il diffipa aifément les innom- 
brables & foibles milices qu’on lui oppo- 
fa , & il porta Tes armes viélorieufes jus- 
qu’à Delhy , oùirégnoit alors Muham- 
met. Ce prince que l’afcendant de fes mi- 
niflres avoir réduit à ne commander 
qu’aux femmes de fon ferrail , fut traité 
par fon vainqueur avec le mépris qu’il 
méritoit. Après avoir levé des contribu- 
tions énormes , & s’étre fait céder celles 
des provinces qui convenoient le mieux 
à laPerfe , Koulikan fe retira, & laifî'a 
le trône à Muhammet , perfuadé qu’un 
tel prince avec de tels fujets ne pourroit 
jamais penfer à fe venger. 

Cette conduite du vainqueur eut un 
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effet qu’il n’avoic pas prevu lui-même. 
Muhammet devine l’objet du mépris de 
fes moindres Omrahs , qui ceflerent de le 
craindre. L’autorité d’un defpote ne tient 
qu’à la crainte qu’il infpire. Les Mogols 
ne virent plus dans leur empereur que le 
vafîàl du roi de Perfe. Tous les grands qui 
cabaloient auparavant pour fe difputer la 
faveur, afpirerent dès-lors à l’indepen-’ 
dance. 

Muhammet parut bientôt confentir 
lui-même h la révolution , & trouver 
bon que fon gouvernement defpotique 
devînt féodal. Il n’impofa plus aux Na- 
babs qu’un léger tribut , au lieu des reve- 
nus réels de leurs provinces qu’ils avoient 
dû faire pafTer jufqu’alors dans fon tre- 
for , & un foible contingent de troupes à 
la place de toutes leurs forces dont il avoit 
toujours fouverainement difpofé. Il vou- 
lut feulement que les nababics reftalTenc 
amovibles ; mais ceux qui en étoient re- 
vêtus avoient intérêt de les rendre hérédi- 
taires. A la mort d’un nabab , l’empereur 
nommoit un fucedfeur , & l’envoyoic 
avec un firman prendre polTefTion. Il étoit 
rare que la famille de celui qui venoit de 
mourir ne difputât la fouveraineté. Un 
gouverneur de province n’avoit pas plu- 
tôt prêté ferment de fidélité, qu’il s’oc- 
cupoit des moyens de le violer avec fûre- 
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té. Tous les ordres parties de Delhy eau-' 
foient une révolte,occalionno;enc une ré* 
volutioh. Ceux qui perifîbient dans ce 
bonleverrcment , n’étoient regardés que 
comme des viâimes ordinaires de la guer- 
re. On ne pourfuivoit point leur mémoi- 
re au delà du tombeau comme on désho- 
nore celle des rébelles. 

Il n’étoit pas même néceflaire d’avoir 
une parente du prince , ou d’être l’héri-‘ 
tier d’un -homme qui en avoit eu pour 
être en droit d’afpirer à un gouvernement. 
Dans un pays où il n’y a de nobleflè hé-' 
réditaire que celle du fang royal , où il 
faut un ade du fouverain pour ennoblir 
le fils même du grand- vifir , où le champ 
de la fortune ell: ouvert h quiconque a de 
l’efprit ou du courage , "dû plus de la moi- 
tié des grands de l’empire font fortis du 
plus vil état t.dans ce pays , tout homme 
qui avoit de l’argent pouvoir avoir l’am- 
bition de devenir ^abàb. Dès que ces in- 
tentions étoient publiques, des chefs de 
guerre indépendants qui menoient leurs 
troupes où elles pouvoient fubfifter , ve- 
noient le ranger fous fes drapeaux.' En 
peu de femaincs il fe trouvoit à la tête 
d’une nombreufe armée. Si la fortune lui 
étoit favorable la cour impériale ne 
manquoit jamais de fe déclarer pour tm. 
homme qui fouvent . même n’atcéadoit' 
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pas fon confentement. Le mépris pjut 
le chef de l’empire ctoit porté fi loin , 
qu’ on contrefaifoit fes ordres. Les pré- 
tendus députés qui les portoienc étoienc 
reçus avec appareil. On s’humilioit , on 
fe profternoit devant eux. Ils remettoient 
publiquement leurs lettres de créance , 
.& les firmans dont ils fe difoient chargés. 
Cette comédie étoit néceflaire pour le 
concilier l’erpric des peuples. Ils confer- 
voient toujours un fi grand refpeét pour 
le fang de Tamerlan , qu’un ufurpatcuc 
.n’auroic jamais eu d’établiiTcment folide, 
s’il n’étoit parvenu a fe faire regarder 
comme le fa'vori du prince dans le temps 
même qu’il prenoit les armes contre fon 
autorité. 

Ces guerres, celles que fefaifoient en- 
tr’eux les omrahs , les rajahs dont l’ambi- 
tion n’avoit plus de frein , entretenoienc 
l’opprefiion , les ravages & l’anarchie 
dans rindoftan. 

Ces calamités régnoient avec d’autant 
plus de force, qu’il n’étoit pas même aifé 
d’en connoître les auteurs. Les fecrets des 
feigneurs Mogols ont toujours été impé- 
nétrables. Dans les temps les plus heu- 
reux, quand il s’agilToit d’attaires impor- 
tantes ,ils n’écrivoient qu’en termes équi- 
voques , & pour celles qui étoient odieu- 
fes^ ils fe contentoient d’employer un 
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agent obTcur, qu’ils Jdéfavouoient s’il le ( 
falloit. Depuis que les défauts de leur ! 
gouvernement furent arrivés à leur der- I 

nier période , ils ajoutèrent à ces princi- / 

pes d’une politique exécrable le poifon & \ 

l’aflaffinat. Rien n’eft ü facile aux princes 1 
de rinde , que d’ordonner & de cacher i 
< un meurtre dans leurs appartements. On 
n’y arrive que par des routes obliques , 
remplies d’alfreux fatellites chargés de 
veiller à la confervation de leur maître , 

& de poignarder ceux qui lui font ombra- 
ge. Ces pratiques détellables devinrent fi 
communes , qu’un homme ne pou voit pas 
payer le dernier tribut à la nature , fans 
qu'on attribuât fa mort à ceux qui en re- ^ 
tiroient un avantage vifible. Sous une au- \ 
torité arbitraire , l’homme ne jouit point ' 
de fa perfonne. fous une autorité foible 
& chancellante , il ne jouit point de fa 
vertu. Dans l’im & l’autre cas , les liens 
qui pou voient l’attacher â l’ordre difpa- 
roifient , & il s’abandonne à tous les 
crimes utiles. 

Les troupes qui auroient pu arrêter le ’ 

défordre , l’augmentoient encore. Quoi- 
qu’enrôlées au nomde l’empereur, les fol- 
dats ne connoilTcnt que les nababs char- * 

gés de les payer fur les revenus du gou- * 

vernement. Ceux-ci qui ne comptoient 
guère fur l’attachement de ces corps rafi 
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femblés ou liés par la vénalité , réfor- 
nioient ceux dont ils croyoient n’avoir 
plus befüin^ les renvoyoient de leurs pro- 
vinces privés de la folde qui leur étoit ‘ 
due ; & pour fe mettre à couvert de leur 
reflbntiment , les faifoient tailler en piè- 
ces par des troupes plutôt vendues à leur 
argent , qu’attachées à leurs ordres. Ceux 
mêmes qui ne fe portoientpas à ces excès , 
ne manquoient jamais de laifîêr en arriéré 
une partie de la folde de leurs troupes. 
Cette pratique étoit regardée générale- 
ment comme néceliaire , pour rendre fi- 
dèles à leurs drapeaux des mercénaires raf- 
femblés de toutes les parties d’un empire 
defpotique. Le premierambitieux qui pou- 
voit & vouloir les payer , n’avoit qu’à fe 
préfenter pourfaire une révolution. Indé- 
pendamment de ce danger , on couroit le 
rifquc de les voir marchera l’ennemi, 
ou bien fe battre négligemment. Leur in- 
aébion , leur découragement n’étoicntque 
trop entretenus par la conduite des ad- 
miniftrateurs chargés de veiller à la fub- 
fifiancc & au bon ordre de la malice. Un 
goût de luxe & d’oftentition , naturel 
aux Mogols ; une certaine impuifiànce de 
réfifier aux fantaifics qui femblent naître 
d’un climat où toutes les fenfations font 
vives & peu durables ; la mollefi'e & tous 
les vices qui la précèdent , ou qui la fuir 
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vent , faifbient facrifier à l’achat d’uti 
joyau , d’un ornement de prix , un argent 
<jiii auroit fufîî pour empêcher la défec- 
• tion totale d’une arnicc. 

Des richelTes accumulées dans l’Indo- 
ftan pendant une longue fuite de fiecles , 
préferverent pendant quelque temps ce 
malheureux pays d’un renverfenient en- 
tier. Peu à peu ces tréfors difparurent. Le 
découragement & la défiance en firent 
rentrer une partie dans les entrailles 
de la terre. Les troupes étrangères ap- 
pellées pour placer , ^pour aft'ermir des 
ufurpateurs , en rapportèrent beaucoup 
dans leur patrie. Le refie ne fe trouva plus 
que dans les mains des ufuriers, des cour- 
tiers avides. Pour l’en tirer , les Mogols 
parefiéuK , fiers & voluptueux fe fervoient 
des Gentils, que leur caradere froid & in- 
fatigable rend d’excellents inftruments 
d’opprefiion. Quand leur prodigalité l’em- 
portoitfur les moyens que le miniftrede 
leur tyrannie pouvoir leur fournir , ils le 
mettoient à la torture pour l’obliger à ré- 
véler où il avoir caché fes larcins. Si l’ar- 
gent qu’on lui arrachoit étoit fuffifant 
pour les befoins ou les caprices du mo- 
ment, il étoit rétabli dans fon pofte; mais 
lî fon avarice ne rendoit pas afl'ez à la ty- 
rannie, il lui en coûtoitla tête : un autre 
avoir fa, placé. Ces relTources d’un gou- 
vernement 
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vernertient defpotique , abfolu , perfon- 
nel , avide , odieux & mèprifable , eurent 
enfin leur terme, & s epuiferent dans l’a- 
byme de diflipation où la mauvaife admi- 
niflration avoit fait tomber la profpérité 
publique. 

Dçpuis bien des années , des milliers 
d’hommes pcrifToient de faim & de miferc 
dans ces terres fi fertiles. Le laboureu» 
n’ofoit plus cultiver, & ks tifTerands , 
les ouvriers , les marchands abandon- 
noient leur commerce & leurs métiers. 
La fuite de ces malheureux interrompoit 
les travaux , faifoit languir toutes les af- 
faires. Ces calamités qui ravageoient de- 
puis dix ans la plus grande partie de l’em- 
pire , alloient arriver à la côte de Coro- 
mandel. Elle avoit été préfervée jufqu’a- 
lors de ces fléaux terribles , par l’autorité 
du Soubab du Décan , Nizam-Elgiou- 
•louk ; mais ceufage gouverneur venoit de 
mourir. On prévoyoit avec chagrin que 
le commerce des étrangers dans l’Inde al- 
loit tomber avec lui , que nos vaifTeaux 
après un long féjour dans ces parages dan- 
gereux , feroient réduits à partir à vuide, 
.ou avec de foibles , de mauvaifes cargai- 
sons. Ce défordre paroiflbit devoir tou- 
jours augmenter , à moins que les peu- 
ples de l’Europe qui négocioient aux In- 
des , ne parvinlTent k raflèmbler , dans 
Tome JL if 
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un territoire qui leur lèroit fournis , un 
âlîèz grand nombre d’ouvriers & de ma- 
niifaduriers , pour leur fournir une par- 
tie confidérable des marchandifes dont 
ils avoient befoin. 

Telle fut l’idee de Dupleix. Elle étoit 
brillante & encore plus hardie. Les Eu- 
ropéens toujours heureux à la guerre 
contre les Indiens dans le temps de leure 
premiers étabHflements, n’avoient jamais 
remporté d’avantage confiderable con- 
tre les conquérants de l’Indoftan. Plu- 
lieurs épreuves , toutes malheureufes, leur 
avoient perfuadé que les Mogols etoient 
des ennemis aufli braves que formidables. 
Çescchccs multilpliés les avoient accoutu- 
més à foulFrir les mêmes humiliations que 
les naturels du paysafîujettis à la domina- 
tion la plus defpotique. Le moindre officier 
du pkis petit nabab traitoit ces étrangers 
avec hauteur , leur impofoit desloix ^ leur 
extorquoit a fon gré des femmes confid^ 
Tables. S’ils ofoient réclamer quelquefois 
contre ces tyrannies , c’etoit avec une 
Loumiffion fans bornes , c’étoit avec des 
préfents. On n’obtient jamais jufti ce qu’à 
ce prix dans un gouvernement où le fupé- 
rieur ne croit rien devoir à 1 inferieur , ou. 
le prince corrompt toujours par un vil 
intérêt fes propres grâces. Des garnifons 
' ikns calent , fans difeipline , fans fubor* 
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dination , diminuoient confidcrablement 
les bénéfices du commerce § fans qu’on 
ofat s’en fervir pour arrêter le cours de 
fes vexations criantes. Parmi ce concours 
de circonftances défavorables , les manu- 
fadures propres pour l’Occident a voient 
tellement augmenté de prix & diminué 
de qualité , que les profits fe réduifoient 
infenfiblement à rien. 

Une fituation fi défefpérée faifoit de- 
firer vivement un grand changement à 
toutes les puifiances de l’Europe inté- 
reflées au commerce de l’Inde. Dupleix 
fut le premier qui en vit la pofiibilité. 
La guerre avoir amené à Pondichéry des 
troupes nombreufes , avec lefquelles il 
efpéra de fe procurer , par des conquêtes 
rapides , des avantages plus confidérables 
que les nations rivales n’en avoient ob- 
tenu par une conduite fuivie & réfléchie* 

Depuis long'temps il étudioit le ca- 
radere des Mogols , leurs intrigues , leurs 
-intérêts politiques. Il avoir acquis , fur 
ces objets , des lumières qui auroient fait 
remarquer un homme élevé à la cour de 
Delhy. Ces connoifTances profondément 
.combinées l’avoient convaincu qu’il pou- 
rvoit fe donner une influence principale 
':dans les affaires de l’Indoftan , en devenir 
l’arbitre. La trempe de fon ame qui le 
portoit à vouloir au delà même de ce 
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qu’il poiivoit , domnoic une nouvelle 
force à Tes ^^flexions. Rien ne l’efFrayoit 
dans le grand rôle qu’il fe difpofoit à 
jouer à fix mille lieues de fa patrie. Inu- 
tilement voulut-on liii en faire craindre 
les dangers, il foutint toujours que quand 
on parviendroit à lui démontrer qu’en 
combattant avec les peuples de l’Inde , 
on les mettroit en état de chalTer de leurs 
provinces les nations étrangères , il n’en 
entreprendroit pas moins ce qu’il médi- 
toit. Les François , ajoutoit-il , étoient 
toujours afliirés de recueillir long-temps 
Je fruit de leur politique , de n’être que 
les dernieres vidimesde l’inflrudion qu’ils 
auroient donnée. Peut-être la hardiefîè 
de fes principes le mena-t-elle plus loin. 
Peut-être fe dit-il k lui-même : les peu- 
ples de 1 Europe qui n’ont point de ma- 
nufadures , s’habillent la plupart des étof. 
fes de foie , des toiles de coton qu’on 
leur apporte des Indes. Si ces reffources 
leur manquoient , ils auroient nécelfai- 
rement recours à la nation qui leur 
fourniroit des équivalents de meilleur 
goût , & k meilleur marché. Les produc- 
tions de la France, celles de fes colonies , 
la perfedion de fes deffeins , le penchant 
qu’on a k l’imiter , lui donneroient cet* 
avantange de l’induArie fur les nations 
rivales. Les François doivent donc re- 
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garder comme un des pivots de. leur con- 
duite , le projet de faire exclure avec eux 
de l’Inde toutes les'puifTance Européen- 
nes. Quoi qu’il en foit de cette con jedure , 
Dupleix ne tarda pas k réduire fa théorie 
en pratique. Il ofa difpofer de la Soubabie 
du Decan , de la Nababic du Carnate , 
en faveur de deux hommes prêts à tous 
les facrifîces qu’il exigeroit. 

La Soubabie du Decan eft une vice- 
royauté compofee des provinces qui fot- 
moient autrefois les royaumes de Gol- 
conde , de Narfingue & de Vifapour. 
Elle s’étend depuis le cap Comorin juf- 
qu’au Gange , & peut être regardée 
comme la quatrième partie de la domina- 
tion Mogofe. Sa première deftination fut 
de veiller fur les nababs répandus dans 
l’étendue de fa jurifdidion , de les rem- 

f )lacer lorfqu’ils mourroient , avant que 
a cour leur eût donné un fucccflcur , 
ede recevoir de leurs mains les revenus 
annuels de la couronne. Les nababs 
étoient tenus d’accompagner le Soubab 
dans toutes les expéditions militaires , 
qui ne paffoient pas l’étendue de fon 
territoire,, mais non au delà de Tes limi- 
tes, Cette combinaifon les rendoit dépen- 
dants de leur fupérieur dans tout ce qui 
pouvoit fervir aux intérêts de l’empire , 
& les laiübic en même temps dans un 
■ ■ F 3 
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état d’indépendance qui empêchoit lé 
Souba de fe fervir de leurs fecours pour 
braver le trône. 

Cette grande place étant devenue va- 
cante en 1748 , Dupleix , après une 
fuite d’événements & de révolutions dont 
il feroit trop long de rendre compte j 
çn mit en poffeflion , au commencement 
de 1751 , Saiabetzingue , un des fils du 
dernier vice-roi. Ce fuccès afluroit de 
grands avantagés aux établifiements 
François répandus fur la côte de Coro- 
mandel ; mais rimportance de Pondi- 
chéry parut exiger des foins plus parti- 
culiers. Cette ville fitiiée fur le territoire 
d’Arcate , a des rapports fi fuivis & fi 
immédiats avec le nabab' de cette riche 
Contrée , qli’on crut 'àéeefiaire de placée 
dans le gouvernement de cette province 
un homrrie fur l’aflfeéHôtt & la dépendance • 
duquel on pût entièrement compter. Lé 
choix tomba fur Chandafaeb. • 

Pour prix de leurs fervices , les Fran- 
çois fe firent céder un territoire immenfe» 

A la tête de leurs acqutfitions dn côté 
du midi , étoit l’île de Scheringham fOr-^ 
jfiéc par deux branches dii Caveri. Cette 
île longue '& fertile eft célébré dans l’Indé 
par la grande pagode qui lui donne fon 
nom , & qui eft fortifiée comme tous les 
édifices deftincs au culte public, te tera*< 
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pie eft fermé par fept enclos quarrés , ren- 
fermés les uns dans les autres , donc les 
murs ont trente-cinq pieds de hauteur , 
& quatre d’épailTeur. Ces enclos font à 
trois cents cinquante pieds de difiance les 
uns des autres , & chacun a quatre por- 
tes chargées de figures emblématiques 
avec une haute tour au deii'us. Le mur 
le plus intérieur a quatre lieues de circuit. 
Les chapelles font renfermées dans cette 
derniere clôture , & doivent le concours 
que la vénération leur attire k l’opinion 
généralement établie qu’on y conferve 
les images de Br^^ma , de Bicftnou & de 
' Sieb , par lefqueües les Indiens du Ben- 
gale fur-tout , prétendent déligner crois 
des facultés de l’être fupreme ; la pnif- 
fance de créer , celle de conferver & celle 
de détruire ( i ) Un fcul temple de cette 
efpece avec ces fortifications , les myf- 
teres & les richeflès qu’il renferme , ell 
plus propre k maintenir , k perpétuer une 
religion que la multiplicité des temples, 
& des prêtres difperfés dans les villes avec 
les facrifices , les cérémonies , les prières > 
les difeours , que legr nombre , leur pu- 
blicité , leur fréquente répétition expofe. 
au rebut des fens fatigués , au mépris de 
la raifon clairvoyaute , k des profana- 

( i ) Voyez dans Holwell le detail de ces myfteres 
q<ti foat partie du Sliaüah. 
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tiens dangereufes , ou à un oubli & un 
abandon que le clergé redoute encore 
plus que des facrileges. Les prêtres de 
l’Inde , auffi fages que ceux de l’Egypte , 
ont la politique de ne laiflèr pénétrer 
■aucun étranger dans la pagode de Sche- 
ringham. A travers les fables qui envelop- 
pent l’hiftoire de ce temple , il y a ap- 
parence qu’un philofophe favant qui 
pourroit y être admis , trouveroit dans 
les emblèmes, la forme & la conftrnc-' 
tion de l’édifice , dans les pratiques fii-' 
perftitieufes & les traditions particulières 
à cet enclos , des fources d’inftruâion , 
& des lumières fiir l’hiftoire des fîecles 
les plus reculés. Des pèlerins de tout l’In- 
doftan y viennent chercher rabfolution 
de leurs péchés , & ne le préfentent ja- 
mais fans une oftrande proportionnée à 
leur fortune. Ces dons étoient encore fi 
^onfidérables au commencement du fie»-^ 
de , qu’ils faifoient fubfifter dans les dou- - 
ceurs d’une vie oifive & commode des 
Brames qui avec leurs familles formoiéne 
une population de quarante mille âmes* 
Leur fituation , malgré la gêne d’une 
flftez grande fubordination , leur plaifoit 
fi fort , qu’ils ne quittoient jamais la' 
tranquillité de leur retraite pour fe jeter 
dans le tumulte des affaires d’état , & 
qu’ils n’ont jamais tiré le feu de l’autel > 


^'politique. Livre IV. 
pour incendier les provinces. Indépen- 
damment des autres avantages que Schc- 
^ ringham otf'roit aux François , ils trou- 
voient à fon voifinage une pofition qui 
devoit leur donner une grande influence 
dans les pays voifîns , & un empire ab- 
folu fur le Tanjaour , qu’ils étoient les 
maîtres de priver quand ils le voudroiene 
des eaux nécefîaires pour la culture de 
les riz. ; 

Karikal & Pondichéry virent augmen- 
ter chacun leur territoire d’un efpace de 
dix lieues & de quatre-vingt villages. 
Si ces acquifitions n’étoientpas auflî con- 
lidérables. que celle de Scheringham pour 
la, force politique , elles étoient bien plus 
avantageufes au commerce. 

Les unes &• les autres paroiflToient bien 
peu de chofe au prix du territoire qu’on 
-gagnoit au nord. Il embralToit le Con- 
davir , Mazulipatam avec fes dépen- 
. dances, , 1 île de Divy. , & les quatre 
.. Carkars ou provinces d’Elour , de Mon- 
•. tafanagar , de Raginaendrie & de Chi- 
cakol. Des concédions de cette impor- 
^ _ tance rendoient les François maîtres de 
la côte de Coromandel & d’Orixa, dans 
un elpace non interrompu de fix cents 
. mille depuis Medapiîly jufqu’à Jaguer- 
^aC j.la pagode la plus renommée de 
. l’orient. Ces pays font bornés par une 
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chaîne de montagnes qui fuit prefqüe là 
même diredion que la côte de la mer 
dont elles font éloignées le plus fou vent 
de quatre - vingt ou quàtte - vingt - dix 
mille , mais quelquefois feulement de 
trente. L’intérieür eft peuplé de tiflerandi 
qui fabriquent des toiles propres pour 
l’Europe , fort fopérieures à celles qui 
fortent du refte de Tlndoftah > ôc que 
l’abondance des vivres leur permet db 
donner à nteilléür marché. A la vérité , 
les François ne dévoient jouir des quatre 
■Carkars qu’autant qu’ils entretiendroient 
au fervice du Souba le nombre. des trou- 
pes dont on étoit convenu mais cet en- 
gagement qui ne lioit que -leur probité*, 
ne les inquiétoit guere; Leur ambitidn 
‘dévoroit d’avahce les tréfors accumulés 
dans ces vaftes contrées depuis tant do 
Eecles. Cependant les nombrétix & puif- 
■fants Rajas qui partagedient ces richef- 
les , dévoient naturellement du fond 

- de leurs fotts & de leurs forêts impéné- 
trables, refofer k' des étrangers un tribut 
que l’empire mêttte n’avoit jamais ob- 
tenu que les armes k la main. Les An- 

- glois & les Hollandois dont les comp- 
toirs étoient lîtu^ fur ce territoire , ne 

' pouvoient pas cOhfentir k vbir leur rival 
' devenir leiur maître, k lui payer des rede- 
' Yances , à n’avoir q^uç le rebut <ks mat- 
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cliandifes les plus recherchées. Le Souba 
lui-même rougiroic un peu: plus tôt , un 
peu plus tard , des facrifices que les cir- 
conltances lui auroient arrachés , & il 
trouveroit quelque inftant favorable pour 
les rétraâer. Ces confidérations donc les 
fuites ont fi bien démontré la folidité , 
ne fe.préfènterent pas, ou l’on ne s’y ar- 
rêta pas aflez pour eii fentir l’importance. 

Les honneurs qu’on prodiguoic per- 
fonnellement à Dupleix , paroiflbienc 
devoir être encore une nouvelle fource 
de profpérités. On n’ignoroit pas que 
toute colonie étrangère eft plus ou moins- 
odieufe ; qu’il eft dans les principes dhine 
politique judicieufe de chercher à dimi- 
nuer cette averfion , & que le plus puif- 
fant moyen pour arriver à ce but , eft 
d’adopter autant qu’il eft poftîble les 
ufages du pays oh l’on veut vivre. Le 
penchan t que le chef des François avoir 
pour le fafte Afiatique , lui faifoit goû- 
ter toutes ces confidérations. Il fut au 
comble de la joie lorfqu’il le vit revêtu 
du titre de Nabab. Cette qualité le ren- 
doit l’égal de ceux donc on avoit é\é 
réduit julqu’alors à mendier la protec- 
'tjon. Il fe voyoit un des principaux nnem- 
.bres d’un grand empire , & en quelque 
-maniéré fouverain. Une fituation fi fa- 
'TOtable lui aûuroi^coutes les facilités qu’il 
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pouvoit defirer pour fe faire des créatu- 
res parmi les principaux Maures , parmi 
les principaux Indiens , & pour préparer 
les révolutions qu’il jugeroit convenables 
aux grands intérêts qui lui étoient con- 
fiés. Toutes les dignités qu’il avoit reçues 
paroifî'oicnt concourir k l’agrandiffement 
ide la compagnie ; mais celles dont on I 

fe promettoit de plus grands avantages 
ëtoit le gouvernement de toutes les pof- 
fdïions Mogoles Iituées au fud de la rivière 
de Khrifnha , c’eft-k-dire , d*un terrain 
prefqu’auffi étendu que la France en- 
tière. Tous les revenus de ces riches con- 
trées dévoient être dépofés dans fes mains , 
fans qu’il fût obligé d’en rendre compte 
qu’au Souba même. ■ 

Quoique ces arrangements faits par 
des marchands ne dufl'ent pas plaire na- . 

turellement a la cour de Delhy , on' ' 

craignit peu fon relTentiment. Son impuif- 
fance devenoit tous les jours plus grande. 

Privée des fecours d’hommes & d’argent, 
que les Soubas , les Nababs , les Rajas , 
fes moindres propofés , fe promettoient 
de lui refufer , elle fe voyoit aflailliç 
.de tous côtés. \ 

Les Rajeputes , defeendants de ces an- 
ciens Indiens que combattit Alexandre , 
chaffés de leurs poflèffions par les Mogols , 
fe font réfugiés dans des montagnes fituées 
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au centre de l’Indoftan. Leurs difTenfions 
perpétuelles lesempechent d’entreprendre 
des conquêtes ; mais dans les courts inter- 
valles de repos que leur laiflent ces trou- 
bles domeftiques , ils font des incurfions 
qui travaillent le corps épuifé de l’empire. 

Les Patancs font des ennemis encore 
plus redoutables. Ils habitent au pied du 
mont Imaüs , qui eft une branche du 
Caucafe , & font, fans difficulté les plus ' 
braves de tous les foldats Mahomécans , 
qu’on leve dans l’Indoftan. La connoif- 
fance qu’ils ont de cette fupériorité , rend 
ceux qui font difperfés au fervice de dif- 
férents princes , d’une audace & d’une 
violence extrêmes. De quelques crimes 
qu’ils fe foient rendu coupables , on ne 
ie détermine à les punir que rarement , 

& avec la plus grande circonfpeéfion. 
L’efprit de vengeance leur, rend familier ' 
l’aflaifinat. Ils ne balancent guere à fe 
le permettre , lorfqu’ils font en trop petit 
nombre pour lever l’étendard de la révol- 
te , doublement redoutables à l’état , de 
comme foldats , & comme brigands. Le 
corps de la nation a fecoué peu k peu le 
joug des Mogols , depuis leurs derniers 
malheurs. Ses généraux ont même pouf- 
fé , il y a pêu d’années , leurs ravages 
jufqu’k Delhji , qu’ils n’ont abandonné 
.qu’aprèsun-afîreux pillage, 


Digiîizod by GoogI 


1 

134 Jiijîoire philojbpkique 
- Mais , de tous les ennemis du Mogol , 
il n’y en a pas de plus redoutables que 
les Marattes. Ces peuples devenus de- 
puis quelques temps fi célébrés occu- , 

poient , autant que robfcurité de leur , 
origine & de leur hiftoire permet de le 
conjedurer , plufieurs provinces de l’In- 
doftan , d’où ils furent chalTés par les 
Mogols. Ils fe réfugièrent dans les mon- 
tagnes qui s’étendent depuis Surate |jufi« 
qu’a la hauteur de Goa , & y formè- 
rent plufieurs petits états indépendants 
les uns des autres , qui , avec le temps , 
fe fondirent dans un feul. Leur chef 
fixa fa demeure à Sattarah. Il régnoit 
fur des provinces où l’on voyoit une 
culture norifiante , des troupeaux nom- 
.breux , quelques manufadures. Ceux de 
.fes. fujets pour qui ces occupations pai- 
fibles n’avoient nul attrait , ne refpi- 
roient que le brigandage. Cette pafiion 
devint contagieufe. Bientôt la plupart 
-portèrent le vice &. la licence à tous les 
. excès qu’on doit attendre d’un peuple 
; ignorant qui a fecoué le joug des préju- 
• gés , fans mettre à leur place de bonnes 
loix & des lumières.. Leur ambition fe 
bornoit cependant à détrouffer les cara- 
:*vanes , lorfque le Coromandel prefîe 
. par Aurengzeb , les avertit de leurs for- 
ces ^ en implcnanc leur (ècours. A cette 
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- époqae , leur avidité prie un plus grand 
eifor. On les vit fortir en foule de leurs 
rochers montés fur des chevaux petits ^ 
mais robufles , faits à la fatigue , fûrs 
dans les plus mauvais chemins , accou> 
tumés à fe nourrir en marchant des 
pâturages & des herbes qu’ils moifTon- 
- noient fur pied , vivant comme leurs 
maîtres de pillage & de butin , ayant 
au lieu de fellé ' un panneau pareil à 
celui que le maréchal de Saxe recom- 
mande fi fortenient. Uu turban autour 
de la tête , une ceinture pour couvrir 
la nudité , un mauvais manteau jeté 
fur fes épaules pendant le jour , & fer- 
vant de couverture pôür la nuit , for- 
moient tout l’équipage du cavalier. Ses 
provifions confitloient en un petit fac 
de riz & en une bouteille de cuir rem- 
plie d’eau. Il n’avoit pour toutes armes 
•qu’un fabre , mais d’une trempe fi pan- 
faite , que ceux d’Europe , au prix du 
fien , n’étoient bons , diioit-il , que pour 
couper du beurre. Obfervaceurs rigides 
des deux points de la religion de Bra- 
'ma, qui leur interdifoient de rien man- 
ager de ce -qui avoit eu vie, dc.d’écra- 
■fer le plus vil' infeâe , ces brigands 
-croy oient fur la foi de leurs prêtres ex- 
pier par le facrifice d’un bu^ le lar^ 
'de leur propre efpece vetfé daûs feuts 
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courfes , & les tortures affreufes qu’ils 
fàifoient fouffrir aux Mogols pour les 
forcer à déclarer où ils avoient enterré 
leur or. 

Ces horreurs qui s’étendoient d’un 
bout de l’empire à l’autre , ne fervirenc 
de rien aux princes qui en avoient four- 
ni le prétexte. Ils furent forcés de fubir 
le joug d’Aurengzeb ; mais leur vain- 
queur vit les deux tiers de fon régné 
empoifonnés par ces cruelles dévalta-^ 
tions. Le défefpoir de vaincre , d’arrêter 
même des troupes irrégulières qui ^laif- 
foient toujours un défert entre leur camp 
& celui de leur 'ennemi, & qui fàifoient 
jufqu’à quarante mille en un jour, fî 
elles y étoient forcées , le détermina à 
un traité qui auroit été honteux , fî la 
néceflité plus forte que les préjugés , les 
ferments & les loix , ne l’avpit didé. ll 
céda à perpétuité aux Marattes le droit 
,de chotaye , ou la quatrième partie des 
■ revenus du Decan , Soubabie formée 
de toutes les conquêtes qu’il avpitfai- 
-tes dans la péniiifule. 

Cette efpece de tribut fut régulière- 
ment payé tout le temps que vécut Au- 
rengzeb. Après fa mort , on le donna-, 
-on le. refufa, fuivant qu’on étoit. , ou 
r qu’on n’étoit pas en force. Le foin de 
.le lever attira les Marattes en corps 
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d’armée jufques dans les lieux les plus 
éloignés de leurs montagnes. La déca- 
dence entière de. la puillance régulante 
augmenta leur audace. Ils firent trem- 
bler la cour de Delhy; ils dépoferent 
des empereurs ; ils étendirent leurs fron- 
tières ; plufieurs de leurs chefs fe for- 
mèrent loin de leur patrie des états in- 
dépendants. Les. Rajas , les Nababs qui 
vouloient fe rendre abfolus dans leurs 
gouvernements , les appellerent -à leurs . 
fecours. On ne fe diflimuloit pas. que 
cette cavalerie étoit une reffource dan- 
gereufe ; elle foutient rarement une at- 
taque vive ; elle eft tellement accou- 
tumée au pillage , qu’elle fe le permet 
jufques dans les pays qui l’ont armée 
pour leur défenfe ; elle change fouvenc ' 
de parti pour des ofiires & des capitu- 
lations plus avantageufès. Mais , d’un 
autre côté, c’eft la cavalerie de l’Inde 
qui foutient le mieux la fatigue avec le 
moins de fubfiilance ; celle qui fait le 
mieux harceler un ennemi , & lui cou- 
per le mieux fes vivres ; celle enfin qui, 
par des mouvements d’une extrême ra- 
pidité, détruit le plus fûrement une ar- 
mée battue & mife en déroute. 

, Tandis que la cour de Delhy luttoit 
avec défavantage contre tant d’ennemis 
acharnés à fa ruine, monfieur de Buify , 
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qui, avec un foible corps de François 
& une armée Indienne , avoir conduit 
Salabetzingue à Aurengabad , fa capi- 
tale , s’occupoit avec fiiccès du foin de 
l’affermir furie trône où il l’avoir placé; 
L’imbécillité du prince , les confpirtf- 
tions dont elle fut la caufe , l’inquié- 
tude des Marattes , des Firmans accor- 
dés k des rivaux , d’autres obftacles tra- 1 

verferent fes vues fans y rien changer. ■ 

Il fît regner le protégé des François ! 

plus pailîblement que les circonflances 
ne permettoient de l’cfpérer, & il le 
maintint dans une indépendance abfo- 
lue de chef de l’empire. 

La lîtuation de Chandafaeb , nom- - 1 

mé k la nd^abie d’Arcate , n’étoit pas ] 
fî heureufe. On lui avoir fufcité un ri- 
val , nommé Mametalikan. Leur nom 
fervit de voile aux Anglois & aux Fran- 
çois pour fè faire une guerre vive. Les . ^ 

deux nations combattoient pour la gloU 
re , pour la ricbeflè , pour fervir les paf- 
fions de leurs chefs , Duplex & Saun- 
ders. La viéloire pafia fou vent de l’uft 
k l’autre camp. Les fuccès auroient été 
moins variés , fi le gouverneur de I 

Madrafs eût eu plus de troupes , ou 1 

k gouverneur de Pondichéry de meil- 
leurs officiers. Tout portoit k douter 
lequel de ces deux hommes , k qui la 
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nature avoir donné le même caraâeiC 
d’inHcxibilité , Hniroit par donner la loiî 
mais on étoit bien allure qu’aucun ne- 
la recevroit tout le temps qu’il lui ref- 
teroit un foldat ou une roupie pour fe 
foutenir. Cet épuifement même malgré 
leurs efforts exceflTifs paroilfoit fort éloi- 
gné , parce qu’ils trouvoient l’un & 
l’autre dans leur haine & dans leur gé- 
nie des rdfources que les plus habiles 
ne foitpçonnoient pas. Il étoit manifefte 
que les troubles ne' celTeroient point 
dans le Carnate , à moins que la paix 
n’y arrivât d’Europe , & on pouvoir 
cYaindre que le feu concentré depuis fîx 
ans dans l’Inde , ne fe communiquât 
au loin. Les miniftres de France & d’An- 
gleterre dilTiperent ce danger , en ordon-' 
nant aux deux compagnies de fe rap- 
procher. Elles firent un traité condion- 
rtel c|ui commença par fufpendre les 
hoftilités , dès les premiers jours de 
*755 J ^ devoir finir par rétablir 
entr’elles une égalité entière de territoi- 
re , de force & de commerce â la côte 
de Coromandel & à celle d’Orixa. Cet 
arrangement n’avoit pas encore obtenu 
la fanéHon des cours de Londres & de 
Verfarlles, lorfque de plus grands inté- 
rêts ralîtimerent le fiambeau de la guerre * 
entre les deux nations. 
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à la porte de leur prifon , pour qu’on 
fît avertir le prince de leur fituation. 
Leurs cris , leurs gémifi'ements l’appre- 
noient au peuple. 11 en étoit touché , 
mais perfonne ne vouloir dler parler 
au Soiiba. Il dort ^ difoit-on, aux An- 
glois mourants , & il n’y avoir peut- 
etre pas dans le Bengale un homme qui 
pcnfat qwe pour fauver la vie à un grand 
nombre de malheureux, il fallût ôter 
un moment de fommeil à fon tyran. 

L’amiral Watzon , qui étoit arrivé 
depuis peu dans l’Inde avec une efca- 
dre , & le colonel Clive qui s’étoit fort 
dilHngué dans la guerre du Carnatte , 
ne tardèrent pas à en venger leur na- 
tion. Ils ramalTerent les Anglois difper- 
’fés & fugitifs , ils remontèrent le Gan- 
ge dans le mois de décembre i/'îô , re- 
prirent Calicota , s’emparèrent de plu- 
fîcurs autres places & remportèrent en- 
fin une viâoire çomplette fur le Souba 
qu’ils obligèrent à un traité honteux. ’ 

Si les François , avertis que les hofti- 
lités étoient commencées fur la fin de 
l’année précédente entre leur patrie & 
l’Angleterre , avoient eu l’efprit qui les 
animoit quelques années auparavant , 
ils n’auroient pas vu ces événements 
avec" indifférence. Prévoyant que l’op- 
ptefllon de Sourajahdoula decideroit 
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leur perte , ils l’auroienc aidé fecréte- 
ment de conlèils & de fccours , ou mê- 
me ouvertement s’il eût fallu de toutes 
leurs forces. Une palfion déplacée pour 
la paix leur fit defirer d’allurer par unç- 
convention formelle une neutralité que 
la crainte du gouvernement & l’intérêt 
réciproque des parties avoient fait ob- 
ferver jufqu’alors fur les bords du Gan** 
ge , fans aucun engagement des parties. 
On la leur lailî'a efpérer, tant qu’on 
craignit qu’ils ne fe joignirent aux na- 
turels du pays. Lorfqu’on crut qu’ils n’é- 
toient plus à temps , on les attaqua dans 
le centre de leur puillànce , a Chan- 
dernagor. Cette place entraîna dans fa 
-chute la ruine de tous leurs comptoirs. 
Xe Souba laifiant percer le chagrin qu’il 
j*cficntoit d’avoir imité l’inaâion des 
François, fut détrôné, mis à mort & 
j:em placé par Meerjaffer , qui livra aux 
Anglois les imraenfes tréfors de fon pré* 
décclTeur & fes plus belles provinces. 

Cette étonnante révolution conduite 
avec beaucoup de hardiefîie , de fageflè 
&: de vivacité par deux hommes d’un 
mérite rare , eut des fuites très-heureu- 
fes. Elle mjt les A.nglois en état de fai- 
re paflér des hommes , de l’argent , des 
..vivres , des vaifléaux k la côte de Co- 
romandel où les François venoient dar- 
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river avec des forces confidérables de 
terre & de mer. 

Ces forces deftinces a couvrir les c'ta- 
bliflements de leur natior\ , à détruire 
ceux de l’ennemi , étoient plus que fuf- 
fifantes pour ces deux objets. Il s’agif- 
foit feulement d’en faire un ufage rai- 
fonnable , & l’on s’égara dès les pre- 
miers pas.. La preuve en eft bien fen- 
fible. 

Avant le commencement des bofti- 
lités , la compagnie pollédoit aux côtes 
d’Orixa & de Coromandel Mazulipa- 
tam avec cinq grandes provinces , un 
arrondifltment autour de Pondichéry 
qui n’avoit eu long-temps qu’une langue 
de fable , un territoire à peu près égal 
près de Karikal , & l’ifle de Schcvingam. 
Ces pofleffions , féparces les unes des 
autres , formoient quatre malTes princi- 
pales. On leur trouvoit l’inconvénient 
de ne pas s’étayer mutuellement , de 
-n’être pas fufceptibles d’une bonne ad- 
miniftration à caufe de‘ l’éloignement 
des chefs , d’exiger de trop grandes dé- 
-penfes pour leur défenfe. Elles portoient 
l’empreinte de l’efprit un peu découla 
& de l’imagination fou vent gigantcfque 
de Dupkix qui les avoient acquifes. . 

Le vice de cette politique avoit pu 
être corrigé. Dupleix qui rachetoit fes 
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défaut? par de grandes qualités , avoît 
amené les affaires au point de fe faire 
offrir le gouvernement perpétuel de la 
province d’Arcate. Cet état , malgré 
î’inftabilité des places & des affaires dans 
l’Indoftan , avoit été gouverné fucceffi- 
vement par trois Nababs d’une même 
famille , qui s’étoient accoutumés peu 
à peu à regarder leur fouveraineté com- 
me héréditaire. Cette perfuafion les avoit 
empêché de fe conduire dans leur ad- 
minillration avec cet efprit de rapine 
& de deftruâion qui elt la fuite natu- 
relle d’une poffèffion incertaine & paf- 
fagere. Ils avoient été plus loin. Vo- 
yant leurs revenus fondés en grande par- 
tie fur la récolte des grains , qui dépend 
de la quantité d’eau qu’on amaffè , pour 
fnppléer au défaut de la pluie dans la 
faifon feche , ils avoient conftruit de 
grands réfervoirs. Le progrès des ma- 
nufadures avoit également fixé leur at- 
tention. La félicité générale avoit été la 
fuite d’une conduite fi douce & fi gé;^ 
néreufe. Les revenus publics étoicnc 
montés h. cinq millions de roupies. On 
en auroit donné la fixieme partie k 
Salabetzingue , & le fnrplus feroit refté 
à la compagnie. 

Si le miniftre & la diredion qui vou- 
loient & nevouloient pas être une puif 
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fance dans l’Inde avoient été capables 
d’une réfolution ferme & invariable , ils 
auroient pu ordonner à leur agent d’aban- 
donner toutes les conquêtes éloignées , & 
de s’en tenir à ce grand étab liflement. Seul 
il devoir donner aux François une exif- 
tcnce inébranlable , un état ferre & con- 
tigu , une quantité prodigieufe de mar- 
chandifès , des vivres pour l approvifion- 
nement de leurs places fortes , des reve- 
nus plus que fumfants pour entretenir 
un corps de troupes qui les mettoit en 
état de braver la jaloufie de leurs voi- 
Lns & la haine de leurs ennemis. Mal- 
heureufement pour eux , l’Europe or- 
donna qu’on refufat l’Arcate , & les af- 
faires refterent fur le pied où elles étoient 
avant cette proportion. 

La lituation étoit délicate & ne fe 
foutenoit que par des refforts très-dé- 
liési Peut-être n’y avoit-il que l’auteur 
du fyftême qui pût le défendre , ou k 
fon défaut l’officier célèbre qui étoit entré 
le plus avant dans fa confidence, qui 
a voit eu le plus de part à fes combinai- 
fons. On en jugea autrement. Le gêné- ‘ 
ral qu’on chargea de la guerre de l’Inde , 
crut devoir renverfer un édifice qu’il ne 
..falloit qu’étayer dans des temps de trou- 
^ blés , & il publia fes idées avec un éclat 
qui ajoutoit beaucoup à l’imprudence de 
Tome IL G 
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fes réfolutions. Un mécontentement uni- 
verfel , la défiance, l’incertitude dans les 
opérations , des fadions furent les fuites 
de ces variations. Mais quand même il 
auroit régné un accord parfait parmi 
les efprits ; quand même la conduite du 
chef eût été auflTi fuivie qu’elle fût folle 
& découfue , le changement du feul fyf- 
tême politique devoit entraîner la ruine 
des affaires. * 

L'évacuation de' l’ifle de Sheringham , 
ifpt la principale caufe des malheurs de la 
guerre du Tanjaour. On perdit Mazuli- 
patam & les provinces du Nord pour* . 
avoir renoncé à l’alliance de Salabetzin- 
gue. «Les petites puifîknces du Carnate 
ne refpedant plus dans les François le 
caradere de leur ancien ami, le Souba du 
Dékan , achevèrent de tout perdre en 
embraflant d’autres intérêts. La conduite 
fupérieure des Anglois fur terre & fur 
mer précipitèrent les événements. Après 
le 15 janvier 1761 , qui fut l’époque de 
la reddition de Pondichéry , il ne refta 
pas k leur ennemi un pouce de terrein 
dans l’Inde. 

Cette révolution qui a étonné l’Eu- 
rope & l’Afie , avoit été prévue par les 
philofophes qui fuivoient les progrès de^^ 
la corruption des mœurs Françoifes , de- _ . 
puis la capitale de la métropole , jufques 
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^ans TAmérique & l’Alie. Elles avoient 
fur- tout dégénéré dans le climat volup- 
tueux des Indes. Les guerres que Du- 
pleix avoit faites dans 1 intérieur des ter- 
res avoient commencé un afî’ez grand 
nombre de fortunes. Les dons que Sala- 
- betzingue prodigua k ceux qui le con- 
duifirenc triomphant dans fa ca*pitale & 
l’affermirent fur le trône , 4 es multipliè- 
rent & ks augmentèrent. Les officiers 
qui n’avoient pas partagé le péril , la 
gloire, les avantages de ces expéditions 
brillantes, cherchèrent a fe confoler de 
leur malheur en réduifant k la moitié k 
nombre des Cipaies qu’ils dévoient avoir, 
& dont ils pouvoient facilement détour- 
ner la folde , parce qu’on leur en laifibit 
la manutention. Les commis k qui ces 
reflburces étoient interdites, débitant les 
marchandifes envoyées d Europe, neren- 
doient k la compagnie que la moindre 
partie d’un bénéfice quelle auroit dix 
avoir entier, & lui vendoient eux-mê- 
mes fort cher celles qu’elle auroit di\ 
* recevoir de la première main. Ceux qui 
j^oient chargés de l’adminiflration de 
T]uelquc pofléffion , l’affermoient eux- 
mêmes fous des noms Indiens ou la don- 
noient k vil prix , parce qu’ils avoient 
reçu d’avance une gratification confidé- 
rable ; fouvent même ils retenoient tout 
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le revenu de ces poflefTions en fiippo- 
fant' des violences & des ravages qui 
avoient rendu impofTible le recouvre- 
ment. Toutes les entreprilès , de quel- 
que nature qu’elles fuflent, s’accordoienç 
çlandeftinement : elles étoient la proie 
des employés qui avoient fu fe rendre 
redoutables, ou de ceux qui jouiflbient 
de plus de faveur & de fortune. L’abus 
folemnel aux Indes de faire & de recevoir 
des préfents à chaque traité , avoir muîr 
tiplié les engagements fans néceflité. Les 
agents de la compagnie ne craignoient 
pas de la précipiter dans ces dépenfes 
ruineufes , parce qu’il leur en revenoiç 
des fommes immenfes , dont ils n’ont ja- 
mais rendu compte , quoique les loix de 
17^1 & de les y pbligealTent for- 

mellement. Les navigateurs qui abor- 
doient dans ces climats , éblouis des forr 
tunes qu’ils voyoient quadrupler d’un 
voyage a l’autre , ne voulurent plus re- 
garder les vaifTeaux.dont on leur confioit 
le commandement, que comme une voie 
de trafic &' de richefle qui leur étoit 0U7 
verte. La corruption fut portée à 
comble par les gens de qualité, avili^^ 
ruinés , qui fur ce qu’ils voyoient , fur 
ce qu’ils entendoient dire, voulurent 
palier en Afie , dans l’efpérance d’y ré- 
tablir leurs affaires ou d’y continuer avec 


« 
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impunité leurs dérèglements. La conduite 
pcrfonnelle des diredeurs les mettoit dans 
la nécelTité de fermer les yeux fur tons 
ces défordres. On leur reprochoit de ne 
voir dans leur place que le crédit , l’ar- ' 
gent , la confidération qù’elle leur don- 
noit. On leur reprochoit de livrer les 
polies les plus importants k des parents 
fans mœurs , fans application , (ans ca- 
pacité; oh leur reprochoit de multiplier 
fans ceflè & fans mefure le' nombre de» 
fadeurs, pour fe ménager des protedeurs 
à" la ville & 'a la cour. On leur repro- 
choit de fournir eux - mêmes ce qu’on 
àuroit obtenu ailleurs k un prix plus mo- 
dique & de meilleure qualité. Soit que 
le gouvernement ignorât ces excès , foie 
qu’il n’eût pas le courage de les répri- 
mer , il fut par fon aveuglement , ou par 
■fa foiblefle conmlice en quelque forte 
de la ruine des affaires de la natton dans 
l’Inde. On pourroit même fans injullice 
l’aceufer d’en avoir été la caufe princi- 
pale par les inftrumerits foibles ou infi- 
dèles qu’il employa pour diriger , pour 
défendre une colonie importante que fa. 

" corruption rnettoit dans un auffi grand 
danger que les armées & les flottes An- 
gloifes. 

Le poids des malheurs qui accabloienc 
la compagnie dans l’Orient , étoit augrî 
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menté par fa fituation où elle fe trou- 
voit en Europe. Scs finances étoient dans 
un dcfordre extrême , & y avoient tou- 
jours été depuis fon origine. Ses premiers 
fonds furent bientôt plus qu’abforbés par 
des étabüflèments faits fans intelligence , 
par des réparations prématurées , par des 
droits de préfence onéreux , par des inté- 
rêts excefîifs , par des emprunts à l.a 
grofle, à cinq pour cent par mois, qui 
emportoient au delà des bénéfices de com- 
merce. L’impuiflànce où elle fe trouva 
louvent de continuer fes expéditions , la 
détermina plus d’une fois à confentir 
que des particuliers négociaflènt en con- 
currence avec elle. 

le fyftême qui parut.Ia relever, lui 
fit jetter un éclat funefte & ne lui donna 
point de force. A fa chute , elle fe trouva 
avec des droits immenfes qui la ren- 
doient odieufe, & un revenu de trois 
millions qui lui provenoient de la vente 
exclufive du tabac qu’on lui avoit alié- 
née pour quatre-vingt-dix millions qui 
lui étoient dus, mais fans aucun fonds. 
Le peu qu’elle put s’en ménager , fut 
employé à éteindre dans l’Inde quelques 
dettes de l’ancienne cçmpagnie , & à 
payer les direéleurs de fes comptoirs qui 
depuis des temps infinis ne recevoienc 
pas leurs appointements. Son inadion la 


Digitizea by’CjOO^Ic ^ 


^ politique. Livre IV. 
rendoit la fable de l’Europe. Elle en fortlC 
^en 1716. La célérité de fes progrès étonna 
toutes les nations. L’eflbr qu’elle pre- 
noit paroiflbit devoir l’élever au deffus 
des compagnies les plus floriflantes. Cctcc 
opinion qui étoit générale, enhardifl’oic 
les aélionnaires à fe plaindre de ce qu’on 
nedoubloit pas, qu’on ne triploit pas les 
répartitions. Ils croyoient, & le public 
croyoit avec eux , que le tréfordu prince 
s’enrichiflbit de leurs dépouilles. Le pro- 
fond myftere, fous lequel on enfevelif- 
foit le fecret des opérations , donnoic 
beaucoup de force a ces conjeâures. 

Le commencement des hoftilités entre 
la France & l’Angleterre, en 1744, rom- 
•pit le charme. Le minidere trop gêné 
dans fes affaires pour donner des fecours 
à la compagnie, l’abandonna à' elle- 
même. Sa fituation devine alors publi- 
que. On vit avec étonnement prêt k s’é- 
crouler ce coloflè qui n’avoit point 
éprouvé de fecouffes , & dont tous les 
malheurs fe réduifoient à la perte de 
deux vaifléaux d’une valeur médiocre. 
La fureur de donner de la grandeujj , 
de la force , de la magnificence à fes 
établiffemcnts d’Afie'; la pafiion de ren- 
dre fon port de l’Orient rival de Brefi: 
& de Porfimouth avoient porté fur le 
bord du précipice une fociété qui de 
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quelques membres qu’elle fût compo- 
fiée , n’étoit après tout qu’un corps mar- 
chand. * 

Il y feroit tombé malgré la reflburce 
d’un très-gros emprunt , Ci le gouverne- 
ment ne Ce fût reconnu en 1747 débi- 
teur envers la compagnie de cent qua- 
tre-vingts millions , dont il s’obligeoit 
à lui payer à perpétuité l’interet au de- 
nier vingt. Cet engagement qui devoit 
lui tenir lieu de la vente exclufive du 
tabac , cft un point fi important dans 
fon hiftoire , qu’on ne le trouveroit pas 
aflèz éclairci h nous ne repreniqjis les 
chofes de plus haut. 

L’ufage du tabac ( A: ) introduit en 
Europe après la découverte de l’Améri- 
que , ne fit pas en France des progrès 
rapides. La confommation en étoit fi 
bornée , que le premier bail qui com- 
mença le premier décembre. 1674 , & 
qui finit le premier odobre 1680 , ne 
rendit au gouvernement que cinq cents 

( l ) Le Petun fut apporté en France par Jean 
Nicot , anab; fi'adeur du roi en Portugal , ce qui fit 
noinmer cette plante Nicoiiane du nom Je celiii qui 
Mavoit introduite en Europe. On lui a depuis donné 
celui de Tabac de l'ifle Tabago où il croit en abon» 
dance. Le 'tabac a été cultivé en France, avec fnccès 
dans le canton de Clerac au comté de Foix ; mais 
les Fermiers-Généraux ont trouvé depuis qu’il leur 
étoit plus avantageux de le tirer de l’étranger que 
d’en lairter la culture aux nationaux. On ne fera point 
de rédexions fur cettç poUtitjue, 
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mille francs les deux premières années , 
& fix cents mille les quatre dernières 
quoiqu’on eût joint k cette fupcrfiuitc 
le droit de marque fur l’ctain. Cette fer- 
me fut confondue dans les fermes géné- 
rales jufqu’en 1691 , quelle y relia en- 
core unie , mais elle y fut cômprife pour 
un million cinq cents mille livres par 
an. En 1697 , elle redevint [ferme paiti- 
culiere aux mêmes conditions iufqu’en 
1709 , où elle reçut une augmentation 
de cent mille francs par an jufqu’ea 
1715. Elle ne fut renouvellée alors que 
pour trois années , dont les deux pre- 
mières dévoient rendre deux millions , 
& la derniere deux cents mille livres dé 
plus. A cette époque , elle fut élevée k 
quatre millions vingt mille livres par 
an , mais cet arrangement ne dura que 
du premier odobre 1718, au premier 
juin 172.0. Le tabac devint marchand 
dans toute [^étendue du royaume , & 
lefla fur ce pied jufqu’au premier fep- 
tembre 1711. Les particuliers en firent 
dans ce court intervalle de fi grandes 
proviEons , que lorfqu’on voulut réta- 
blir cette ferme , on ne put la porter 
qu’a un prix modique. Ce bail qui étoic 
te onzième devoir durer neuf ans, kcom-» 
mencer du premier feptembre 1711 ,juf^ 
qu’au premier odobre 1730. Lés fermiers 
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donnoient pour les treize premiers ;triôÎ 5 
treize cents mille livres , dix-huit cents 
mille francs pour la fécondé année, deux 
millions cinq cents foixante mille francs 
pour la troilieme , & trois millions pour 
chacune des fix dernieres. Cet arrange- 
.rnent n’eur pas lieu , parce que la com- 
pagnie des Indes à qui le gouvernement 
devoit quatre-vingt-dix millions portés 
au tréfor royal en .17 17 demanda la 
ferme du tabac qui lui avoit été alors 
aliénée à perpétuité , & dont des événe- 
ments particuliers l’avoient empêché de 
jouir. Sa requête fut trouvée jujfte , & 
des arrêts du confcil du vingt-deux mars, 
du premier feptembre 172-3 , lui adjugè- 
rent ce qu’elle follicitoit avec une viva- 
cité extrême. 

* f% 

Elle régit par elle-même cette ferme 
depuis le premier oétobre 172.3 , jufqo’au 
trente feptembre 1730. Le produit du- 
rant cet.efpace fut de cinquante millions 
iquatre-vingt-trois mille neuf cents foi- 
xante-fept livres onze fols neuf deniers, 
qui fait par an fept millions cent cin- 
quante-quatre mille huit cents cinquan- 
te-deux livres dix fols trois deniers , fut 
«qutÿ. il faut, déduire chaque année pour 
^les fraix d’exploitation trois millions 
quarante-deux mille neuf cents foixante- 
trois livres dix-nèuf fols fix deniers. ,5 
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Ces fiMix énormes firent juger qu’une 
affaire qui devenoit tous les jours plus 
confidérable , feroit mieux entre les 
mains des fermiers généraux qui la con- 
duiroient avec moins de dépenl'c par le 
moyen des commis qu’ils avoient poun 
d’autres objets. La compagnie leur en 
fit un bail pour huit années. Ils s’enga- 
gèrent à lui payer fept millions cinq 
cents mille livres pour chacune des qua- 
tre premières J & huit milliogs pour cha- 
cune des quatre dernières. Ce bail fut 
continué fur le même pied jurqu’au mois 
de juin 1747 , & le roi promit de tenir 
compte à la compagnie 'de l’augmenta- 
tion de produit lorfqu’elle feroit connue 
& conftdtée. 

A cette époque le roi réunit la fer- 
me du tabac a fes autres droits , en 
créant & aliénant au profit de la com- 
pagnie neuf millions de rente perpétuelle 
au principal de cent quatre-vingt mil- 
lions. On crut lui devoir ce grand dédom- 
magement pour l’ancienne dette de qua- 
tre-vingt-dix millions , pour l’excédent: - 
du produit de la ferme du tabac depuis 
1738 jufqu’en 1747 , & pour l’indcm- 
jiifer desdépenfes faites pour la traite des 
negres , des pertes fouffërtes pendant la 
guerre , de la rétroceffion du privilège 
exclulif du commerce de Saint-Domin- 
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guc , de la non-jouiflànce du droit de 
tonneau dont le paiement avoit été fuf- 
pendu depuis 173 t. Ce traitement pa- 1 

roît cependant infuffifant à quelques 
actionnaires qui font parvenus à décou- 
vrir que depuis ly'jÿ , il s’eft vendu 
annuellement dans le royaume onze mil- 
lions lept cents onze mille livres de ta- 
bac , à trois livres quatre fols la livre y 
quoiqu’il ne coûte d’achat que vingt- 
fept trancs le cent. 

La nation penle bien différemmenr. 

Elle a aceufé les adminiftrateurs qui ont ' 

déterminé le gouvernement à fe recon- 
noître débiteur de cent quatre-vingt r 

millions envers la compagnie , d’avoir V 

facrifié la fortune publique aux intérêts ‘ 

d’une fociété particulière. Un écrivain 
qui examineroit de nos jours 11 ce repro- 
che étoit ou n’étoit pas fondé , pafleroie 
pour un homme oilif ; peut-être nous 
permettra- 1- on d’obferver que fi les pro- 
tecteurs de la compagnie avoient été 
moins aveuglés par leurs préventions y 
ils auroient procuré k la nation quel-- 
ques dédommagements pour la dette im- 
menfe qu’ils lui faifoient contrader. 

Rien n’^étoit plus facile , il n^auroit fallu 
pouf cela que la dépouiller du monopole t 

odieux qui faifoit paffer le caftor du Ca- 
cada dans les mains des Anglois 3 ren- 
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dre k l’état le Sénégal donc elle ne ti- 
roic annuellement que fept ou huit cents 
efclaves ; décharger le gouvernement & 
le commerce du tribut extravagant qu’ils 
lui payoient pour la traite de Guinée ; 
la ramener enfin à refprit de fon inftitu- 
tion , & l’y retenir fans lui jamais per- 
mettre d’en franchir les bornes. 

Ceux qui ont fuivi la marche de la 
compagnie font inftruits que fon com- 
merce fut peu de chofe dans le dernier 
iiecle. Des mémoires fur lefquels on peut 
compter , font foi que, depuis 1664. juf- 
qu’en 1684, il ne s’éleva pas en tota- 
lité au defl'us de neuf millions cent mille 
livres. Ses progrès furent peu confidé- 
rables dans la fuite , parce que la France 
ne fut occupée que de l’ambition de recu- 
ler fes frontières. Il commença a prendre 
quelques accroilTements après 17ZO ; 
mais ce ne fut que cinq ou fix ans après 
qu’il devint un objet important. On ef- 

f iéroit encore davantage de fa fortune , 
orfque deux guerres ruineufes interrom- 
pirent ou rtiinerent fes opérations. ' 

Il eft prouvé que les ventes faites à 
rOrient depuis 172-6 , jufques & y com- 
pris 1756, époque de la derniere guer- 
re , n’ont monté qu’à quatre cents tren- 
te-fept millions trois cents feptante- 
£ix mille deux cents quatre vingc-qua« 
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-tre livres. On a gagné régulièrement 
de l’achat à la vente , cent deux pour 
cent depuis 1740 jufqu’en ' 1756 ; de 
. forte qu’en fuppofant les bénéfices tou- 
jours les mêmes , les exportations d’ar- 
gent ont dû fe réduire à deux cents feize 
millions cinq cents vingt-deux mille 
neuf cents douze livres. 11 feroit naturel 
de diftraire de cette fomme le produit 
des marchandifes portées d’Europe en 
Alîe , mais les troubles où la compa- 
gnie s’eft engagée ont plus fait • fortir 
de métaux de la métropole que l’ex- 
portation de fes marchandifes n’y en a 
retenu., 

- Si on veut examiner à combien s’eft 
élevé le commerce annuel de !a com- 
pagnie durant cetefpace de temps , on 
trouvera qu’il n’a pas pafle quatorze 
millions cent huit mille neuf cents douze 
livres. Des retours, de vingt-quatre mil- 
lions auroient été a peine fuffifants pour 
la feule confommation du royaume , & 
ils auroient dû être beaucoup plus con- 
fidérables pour pouvoir fournir aux be- 
foins des états voifins. 

Ces importantes confidérations dé- 
voient fixer l’attention du gouverne- 
ment & des aélionnaires au moment où 
le retour de la paix pcrmettfoit à la 
France de reprendre le commerce des 
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Indes. Ce moment arriva , mais la perte 
de tous les établillements qui l’avoient 
précédée , ceux qui l’avoicnt luivie je- 
tèrent le délefpoir dans l’ame des ac- 
tionnaires , & ce défefpoir enfanta cent 
fyftémes la plupart abfurdes. On pailoit 
rapidement de l’un à l’autre , fans qu’au- 
cun pût fixer des cfprits pleins d’incer- , 
titude & de défiance. Des moments , 
qui devenoient tous les jours plus pré- 
cieux pour agir , fe pafloient en repro- 
ches & en invectives. L’aigreur étoic 
l’ame des délibérations. Perfonne ne pou- 
voir prévoir où tant de convu liions 
aboutiroient , lorfqu’un jeune négociant 
d’un génie hardi & lumineux fe fit en- 
tendre. A fa voix , les orages fe cal- 
ment , les cœurs s’ouvrent à l’efpéran- 
cc ; il n’y a qu’un avis & c’eft le' fier». 
La compagnie que les efprirs ennemis 
de tout privilège exclufif defiroient de 
voir abolie , & dont tant d’intérêts par- 
ticuliers avoient juré la ruine , elt main- 
tenue ; & ce qui étoit indifpenfable , ' 
on la réforme. 

Parmi les caufes qui avoient préci- 
pité la compagnie des Indes dans l’a- 
byme où elle fe trouvoit , il y en.;avoic 
une que le public & les adionnaires re- 
gardoient depuis long-temps comme la 
iburce de toutes les auttes ^ de fur la- 
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quelle on inlilla fortement dans ce mo>- 
ment de crife où l’on n’a voit plus rien 
à ménager : c’ell la dépendance ou plu- 
tôt la fervitude dans laquelle le gou- 
vernement tenoit la compagnie depuis 
près d’un demi-fiecle. 

Dès i/i} , la cour a voit elle- meme 
choili les diredeùrs. Elle, jugea en 1750 
que ce n’étoit pas affez de faire régir 
la fortune des adionnaires par des hpm- 
mes indépendants d’eux , puisqu’ils n’é- 
toient' point à leur nomination. Un 
commillâire du roi fut introduit dans 
l’adminidration de la compagnie. Dès- 
lors plus de liberté dans les délibéra- 
tions , plus de relation entre les admi- 
niflratcurs & les propriétaires ; aucun 
rapport immédiat entre ces mêmes ad- 
minillrateurs & le gouvernement. Tour 
fe dirigea par l’influence & fuivant les 
vues du commiflaire du roi. Le myf- 
tere ce voile dangereux d’une admînif» 
tration arbitraire , couvrit toutes les opé- 
rations , & ce ne fut qu’en 1744 qu’ort 
aflèmbla les adionnaires pour la pre- 
mière fois depuis vingt ans. On leur 
montra 4 a vérité parce qu’on n’avoic 
plus de relTource à efpérer dans le men- 
iônge. Ils furent autorifés k nommer 
des fyndics. On fit tous les ans une 
aflèndilée . gjénérale ; on leux y. cbm-r 
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muniqua un bilan , mais ce bilan n’é- 
toic propre qu’à les égarer. Le roi con- 
tinua à nommer les diredeurs , & au 
lieu d’un commifl'aire qu’il avoir eu juf- 
qu’alors dans l’adminiliration de la com- 
pagnie , il voulut en avoir deux. 

Dès ce moment il y eut deux par- 
tis. Chacun d^ commilîaires forma des 
projets difTérents , adopta des protégés , 
& 'chercha à faire prévaloir fcs vues. 
De- la les divifions , les intrigues , les 
délations , les haines dont le foyer 
étoit à Paris , mais qui s’étendirent juf- 
qu aux Indes , & qui y éclatèrent d’une 
maniéré fi funefte pour la nation. 

Le minifiere frappé de tant d’abus , 
& fatigué de ces guerres interminables , 
y chercha un remede. Il cnit l’avoir 
trouvé en nommant un troilicme com- 
mifl'airç : il ne fit qu’augmenter le mal, , 
On avoit vu le delpotifme régner lorf- 
qu’il n’y en avoit ^qu’un feu! , la divi- 
fion lorfqu’il y en eut deux ; mais dès 
l’infiant qu’il y en eut trois , tout 
tomba dans l’anarchie. On revint à 
n’en avoir que deux qu’on tâcha de con- 
cilier le mieux qu’on put , & il n’y 
en avoit meme |qu’an en 1764 , lorf- 
que les adionnaires demandèrent qu’on 
rappellât la compagnie à fon efiènee 
en lui rendant fa liberté. . 
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Ils oferent dire au gouvernement que 
c’étoit à lui à s’imputer les malheurs 
& les fautes de la compagnie , puifque 
les adionnaires n’avoient pris aucune 
part à l’adminiftration de leurs affaires , 
qu’elles ne pouvoient être dirigées vers 
le but le plus utile & pour eux & pour 
l’état , qu’autant qu’elles le feroient 
librement ; & qu’on établiroit des rela- 
tions immédiates entre les propriétai- 
res & leurs adminiftrateurs , entre les 
adminiftrateurs & le gouvernement : 
que toutes les fois qu’il y auroit un 
intermédiaire , les ordres donnés d’une 
part & les repréfèntations faites de l’au- 
tre recevroient néceffairement en paf- 
fant par fes mains l'impreflion de fes 
vues particulières & de fa volonté per- 
lonftelle , en forte qu’il ftroit toujours 
le véritable & Tunique adminiflrateiir 
de la compagnie ; qu’un adminiftrateur 
de cette nature toujours fans intérêt , 
fou vent fans lumière , facrifieroit per- 
pétuellement à Tetat paflager de fon 
adminilfration & k la faveur des gens 
en place j le bien & l’avantage réels 
du commerce : qu’on .devoir tout atten- 
dre au contraire d’une adminiftration ' 
libre , choifie par les propriétaires , éclai- 
rée par eux , agiflant avec eux , & loin 
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de laquelle an écarteroit conftamment 
toute ide'e de gêne & d’influence. 

, Ces railbns furent fênties par le gou- 
vernement. Il aiTura k la compagnie fa 
liberté par un édit folemnel ; & ce 
même négociant qui venoit de lui don- 
ner une nouvelle exiflence par fon gé- 
nie , forma un projet de ftatuts provi- 
foires pour donner une nouvelle forme 
à fon adminiftration. 

Le but de ces inftitutions étoit que 
la compagnie ne fût plus conduite par 
des hommes qui fouvent n’étoient pas 
dignes d’en être les fadeurs ; que le 
gouvernement ne s’en mêlât que pour 
la protéger: qu’elle fût également pré- 
fervée , & de la fervitude finis laquelle 
elle gémilfoit , & de l’efprit de myf- 
tere qui y perpétuoit la eon-uptîon f 
qu’il y eût des relations continuelles 
entre les adminiflratcurs & les adion- 
naires ;,que Paris privé de l’avantage 
dont jouiflent les capitales des antres 
nations commerçantes , celui eVêtre un 
port de mer , pût s’inftruire du com- 
merce dans des aflemblées libres & pai- 
fibles: que le citoyen s’y formât enfin 
des» idées juftes de ce lien puifîànt de 
tous les peuples , & qu’il apprît en s’é- 
clairant fur les fburces de la profpéritq 
publique , à refpeder le négociant qui 
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la nourrit, ainfî qu à méprifer les pro- 
feflions qui la détruifent. 

Les événements qui ont fuivi ces infti- 
tutions , ont paru dépofer eu faveur de 
leur fdgeire. En quatre années qui le 
font écoulées fous le régime de la li- 
berté , l’adminiftration nouvelle a li- 
quidé & payé mo tié en contrats , moi- 
tié en argent , foixante millions de det- 
tes contradées dans l’Inde pendant la 
dernicre guerre , ou meme .dans des 
temps antérieurs. Elle a fait quatre ex- 
péditions fuccellives au moyen defquel- 
îes les ventes fe font lliccelTivement éle- 
vées à un degré ég-al ou même Eipérieur 
à celui auquel elles étoient parvenues 
dans les temps de la plus grande fplen- 
(Jeur de la compagnie, La première , c’eft- 
à-dire celle de 1766 , a monté net k la 
.fomme de quatorze millions fept cents 
nonante-huit mille trois cents trente- 
fix livres. Celle de 1767 k la fomme de 
feize millions neuf cents treize mille 
huit cents vingt -fix livres , & celle do 
1768 k la fomme de vingt-quatre mil- 
lions fix mille cinq cents fix livres , en 
tout cinquante-cinq millions fept cents 
dix-fept mille fix cents, foixante-huic 
livres. D’un autre côté , on a fait des 
réglements fages pour les divers comp- 
toirs -, & l’on a, rétabli l’ordre & l’éco-» 
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fiamie dans difierenccs parties de l’ad- 
miniilration. Mais ces premiers fuccès 
<]ui ont furpafié l’attente des adionnai- 
res & du public , n’ont point changé 
cflentiellement l’ctat de la compagnie. 
On en jugera facilement par une expo- 
fition exade & prccife de fa fituation 
adiielle. 

11 exidoit avant 1764 cinquante mille 
deux cents foixante-huit adions, A cette 
époque, le gouvernement qui en 1746, 
1747 & 1748 , avoit abandonné k la 
coqppagnie le produit des adions’ & des 
► billets d’emprunt qui lui appartenoient , 
lui a facrifié les billets & les adions 
meme , les uns & les autres au nombre 
^ de onze mille huit cents trente-cinq , 
ipour l’indcmnifer des avances qu’elle 
avoit faites k l’état durant la dernicre 
guerre. Ces adions ayant été annullées , 
il n’en eft relié que trente-huit mille 
• quatre cents trente-deux. Le nombro 
s’elè milme trouvé réduit depuis k trente- 
fix mille neuf cents vingt & une , & 
voici comment* 

Les befoins de la compagnie ont fait 
décider un appel de quatre cents francs 
par adion. Trente -huit mille quatre 
cents trente-deux dévoient produire la 
fomme de quinze millions trois cents 
feptante-déux mille huit cents livres : 
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mais comme trente-quatre mille quatre 
cents trente deux allions feulement ont 
fourni l’appel , la compagnie n’a reçu 
que treize millions fept cents fcptante- 
deux mille huit cents livres. L’édit qui 
a autorifé l’appel a divifé les aélions en 
huit portions égales appellées huitièmes 
d’adions , chacun defquels huitièmes a 
un capital de huit cents livres produis 
Tant dix liv. par an. Cela doit s’entendre 
des adions qui ont fatisfait à l’appel ; 
car les quatre mille qui s’en font difpen- 
fées , ne font réputées que pour finq 
huitièmes d’adion. Il réfui te de ce calcul 
que la compagnie ne refte chargée que 
de deux cents quatre-vingt-quinze mille 
trois cents foixante-quatorze huitièmes : 
ce qui fait trente-fix mille neuf cents 
vingt-une adions entières & 6 huitiè- 
mes. 

Le dividende des adions de la com- 
pagnie de France a varié comme celui 
de toutes les autres compagnies , félon les 
circonftances. Il fut de cent francs en 
1721. Depuis 1723 jufqu’en 1745 , de 
cent cinquante. Depuis 1746 jufqu’en 
1749 "y de foixante-dix.- Depuis 1750 
jufqu’en 1758 , de quatre-vingt-Depuis 
17') 9 jufqu’en 1763 , de quarante. Il ne 
fut que de vingt en 1764, Ces dctaili 
démontrent que le dividende & la ya- 
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leur de l’aclion qui s’y proportionnoit 
toujours , étoient nécellairement afîujet- 
tis au hafard du commerce & au flux & 
reflux de l’opinion publique. De-là ces 
écarts prodigieux qui tantôt élevoient , 
tantôt abailloient le prix de l’aâion ; 
qui de deux cents pifloles la réduifoient ~ 
à cent dans la même année ; qui la re- 
portoient enfuice à dix-huit cents livres 
pour la faire retomber à fept cents quel- 
que temps après. Cependant au milieu 
de ces révolutions , les capitaux de la 
compagnie étoient prefque toujours les 
mêmes. Mais c’eft un calcul que le 
public ne fait jamais. La circonflance du 
moment le détermine , & dans fa con- 
fiance comme dans fa crainte , il va 
toujours au delà du but. 

Les adionnaires perpétuellement ex- 
pofés à voir leur fortune diminuée de 
moitié en un jour , ne vouloient plus 
courir les hafards d’une pareille fitua- 
tion. En faifant de nouveaux fonds pour 
a * la reprifè du comnverce , ils demandè- 
rent à mettre à couvert ce qui leur ref- 
toit de leur bien , de maniéré que dans 
tous les temps , l’adion eut un capital 
fixe & une rente afliirée. Le gouverne- 
ment confacra cet arrangement par fon 
édit du mois d’août 17Ô4, L’article XIII 
porte exptelTément que pour aflurer aux 
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adionnaires un fort fixe , fiable & indé- 
pendant de tout événement futur du 
commerce , il fera détaché de la partie 
du contrat de cent quatre-vingt mil- 
lions , qui fe trouvoit libre alors le 
fonds néceffaire pour former à chaque 
adion un capital de feize cents livres , 
& un intérêt de quatre-vingt , fans que 
cet intérêt & ce capital foient tenus de 
répondre en aucun cas , (& pour quelque, 
caujc que ce Joit , des engagements que 
la compagnie pourroit contracler pojîé-^ 
rieurement à cet édit. 

Indépendamment de ces avantages 
qui ne doivent fouft’rir aucune altération 
& qui ont mis les adions au nombre 
des dettes hypothécaires de la compa- 
gnie , les adionnaires ont confervé un 
intérêt général dans fes propriétés & dans 
les bénéfices de fon commerce , quels 
qu’ils puiffent être. Cependant les ac- 
tions n’ont point de faveur. Le public 
ne veut prendre aucune confiance en 
un établiflément qui a été conftamment 
Il mal dirigé , qu’il a coûté des fommes 
immenfes au gouvernement & aux ac- 
tionnaires , tandis que des infiitmions 
femblables étoient ailleurs affez fleurif- 
fantes pour payer chèrement la faveur 
de leur privilège exchifif. A cette con- 
fidération , s’en joint une autre qui efi 

d’un 

» 
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d’un grand poids dans bien des fpécu- 
lateurs. La fortune de la comp.agnie, 
difent-ils , n’a d’autre bafe qu’une 
créance bien ou mal fondée fur l’état. 
-Si le tréfor public eft fi obéré qu’il ne 
puifle long-tems faire face à tous fes 
engagements, <ftlui qu’il a pris avec la 
compagnie ne fera pas plus refpeclé que 
les autres : par conlcquent les aélions ne 
doivent pas avoir une plus -grande valeur 
que les effets royaux. Inutilement veut- 
on leur faire obferver que le miniftere, 
quels que foient fes embarras , eft trop 
pénétré de l’importance du commerce 
dœ Indes , pour en procurer lui-même 
la chute par une infidélité : ils répon- 
dent que la renre payée aux adionnai- 
res n’a nul rapport avec ce commerce 
qui ne s’eft jamais fait , qui nq fè fera 
jamais qu’avec les fonds qui font,en cir- 
culation. 

Sans chercher a examiner jufqu’à 
quel point cette opinion eft fondée , 
nous donnerons ici en détail l’état 
des dettes hypothécaires de la compa- 
gnie. 

Elle paie un intérêt de deux cents cin- 
quante-huit mille fix cents vingt- cinq- 
livres- pour dix mille trois cents qua- 
rante-cinq billets qui reftent de l’em- 
prunt fait en 1745 } au denier vingt-cinq,’ 
Tome IL H 
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TJn iittérêt de quinze cents mille francs 
pour des promefles de pafier contrat , 
crcceseni75i & 17'J5 au denier vingt. 
Un, intérêt de neuf cents foixante- 
quatrel mille neuf cents quatre-vingt- 
cinq livres pour diverfes promefles de 
•pafîêr contrat au denier%ingt-cinqdepuis 
1764. Deux millions neuf cents cinquan- 
te-trois mille fept cents quarante livres 
pour trcnte-fix mille neuf cents vingt- ' 
une adions & fix huitièmes à quatre- 
vingts francs par aclion. Ces rentes font 
perpétuelles & forment un total de cinq 
millions fix cents foixante-dix-fept mille 
mille trois cents cinquante livres , au 
capital de cent -dix-huit millions trois 
cents foixante-onze mille neuf cent qua- 
' rantc.fix livres. 

Les rentes viagères font moins con- 
fidérables. La compagnie doit un -mil- 
lion cent quarantc-fix mille trois cents 
loixante-huit mille livres pour la lote- 
rie compofée en 152-4- Neuf cents neuf 
mille trois cents foixance-unc livres pour 
les rentes créées fur deux têtes en 174^. 
Quatre cents foixante-dix mille fîx cCnts 
foixante-huit livres provenant de la lo- 
terie de 1765. Quatre cents dix-neuf 
mille cent deux livres d’un emprunt fait 
à neuf pour cent dans la même année, 
Cçnt vingt-neuf raille quatre cents li- 
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vres pour des penfions ou quelques ar- 
rangements particuliers. Les rentes via- 
gères en tout montent à trois millions 
foixante quatorze mille huit cents qua- 
tre-vingt-dix- neuf livres qui jointes aux 
cinq millions fix cents foixante dix-fepe 
mi[le trois cents cinquante livres de ren- 
tes perpétuelles , élevent la dette de la 
compagnie à huit millions fept cents 
cinquante-deux mille deux cents qua- 
rante-neuf livres. 

Il réfulte de ce calcul qu’il refte à 
la compagnie fur fon contrat de cent 
quatre-vingt millions , un revenu libre 
de deux cents quarante fept mille fept 
cents cinquante & une livre qui peut 
paroître luffiiant pour faire face aux 
. prétentions encore mal éclaircies de quel- 
ques particuliers , & aux demandes de 
la compagnie Angloifo pour la nourri- 
ture des prifonuiers Iran cois durant la 
dernicre guerre. ' 

Outre les dettes hypothécaires en per- 
pétuel & en viager , la compagnie en a 
encore de deux natures. Les dettes an- 
ciennes , c’eli-à-dirc , celles contradées 
avant l’époque du premier juillet 1764 , 
montant à douze millions quatre cents 
•cinquante-huit mille mile iix cents fep- 
tante-huit livres , & les dettes contrac- 
tées depuis le premier juillet 1764, mon- 

H 2. 
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tant a foixante-ncuf millions fix cents’ 
Ibixante-dix-fept mille huit cents foi- 
xante livres ; ce qui fait en tout quatre- 
vingt-deux millions cent trente -fix mille 
cinq cents trente-huit livres. Mais d’un' 
autre côté la compagnie a dans fon com- 
merce ou dans fa caiflb , foit en argeat , 
foit en recouvrement k faire , quatre- 
vingt-trois millions cent treize mille 
huit cents quarante-deux livres , fom- 
me fuffifante pour balancer la mafîe de 
fes dettes anciennes & nouvelles. 

Ses effets mobiliers & immobiliers s’é- 
lèvent à environ vingt millions. Cette 
portion du bien de la compagnie com- 
prend fon hôtel de Paris ; trente vaif- 
feaux en état de naviguer ; les édifices 
de l’Orient & les munitions navales qu’ils 
renferment ; treize cents qtiarante-neuf 
tetes de noirs reftant aux ifles de France 
& de Bourbon ; les bâtiments civils que 
la cempagnie a confervés dans ces deux 
ifles , & ceux qui ont été reconftruits 
aux Indes. On oublie tout ce que ces 
objets ont coûté pour les réduire k leur 
valeur aûuclle. 

Une propriété bien plus importante , 
c’efi; un fonds d’environ foixante mil- 
lions qui eft aftuellement hypothéqué’ 
fur le contrat de cent quatre-vingts mil- 
lions pour fureté du paiement de crois mil- 
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lions de rentes viagères que la compagnie 

f »aie adiiellement. Pour peu qu’on veuil- 
e faire attention au temps qui s’eft écou- 
lé depuis la conftitution d une partie de 
ces rentes , on fentira que la propriété 
de ce fonds vaut au moins aujourd’hui 
trente millions ou quinze cents mille 
francs de rentes perpétuelles. 

En récapitulant les divers articles qui 
confcituent l’acHf & le pafTif de la com- 
pagnie , & en -évaluant les rentes via- 
gères fur le pied de dix pour cent , on 
trouvera que les dettes hypothécaires 
montent en capital à la fomme de cent 
qnarante-neuf millions cent vingt mille 
neuf cents trente-fix livres, & les au- 
tres dettes anciennes & nouvelles à la 

« 

fomme de quatre-vingt-deux millions 
cent trente-fix mille cinq cents trente- 
huit livres , ce qui porte le pafTif à deux 
cents trente-un millions deux cents 
cinquante-fept mille quatre cents foi- 
xante-quatorze livres. 

On trouvera dlune autre côté que Te 
contrat de cent quatre-vingts millions , 
les fonds que la compagnie a dans fon 
commerce ou dans fa caifîe , foit en ar- 
gent , foit en recouvrement à faire , 
montant à quatre- vingt -trois millions 
cent treize mille huit cents quarante- 
deux livres , & fes effets mobiliers & 
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immobiliers ,e(Hmés vingt millions , for- 
ment un total de deux cents quatre- 
vingt -trois millions cent treize mille 
hmt cents quarante-deux livres , & en 
comparant ces deux réfultats , on trou- 
vera definitivement que Tadif furpafle 
le pallif de cinquante-un millions huit 
cents cinquante -fix mille trois cents 
foixante-huir livres. 

Indépendamment de ces propriétés , 
la compagnie jouit de quelques droits 
qui lui font extrêmement utiles. On lui 
avoit accordé le commerce exclufif du 
café. Le bien général exigea que celui 
qui venoit des iflesde l’Amérique /ortie 
de fon privilège en J 73^* 

. cordé en dédommagementune fomme an- 
nuelle de cinquante mille francs qui lui 
efi: enêore payée. Le gouvernement l’a dé- 
pouillée aufli au mois de janvier 1767 
du monopole du café de Moka , mais 
fans lui donner aucune gratification. 

' Un an auparavant il étoit arrivé nne 
plus grande révolution dans les affai- 
res de la compagnie. Elle avoit obtenu 
en 17 20 le droit de porter feule des ef- 
claves dans les colonies d’Amérique» 
Le vice de ce fyftéme ne tarda pas à 
fe faire fentir ; & il fut décidé que tous 
les négociants du royaume pourroient 
prendre part à ce trafic , à conduion 
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qu’ils ajouteroient une piftole par tête 
de negre aux treize livres qu’avoit ac- 
cordé le tréfor royal. En fuppofant que 
les ifles Fran coites recevoient quinze 
mille noirs par an , il en rcfultoit un 
revenir de trois cents quarante -cinq 
mille livres pour la compagnie. Cet en-' 
couragement qui lui étoit donné pouc 
un commerce qu’elle ne faifoic pas , a 
été fupprimë ; mais il a été remplacé 
par un équivalent. On va voir com- 
ment. 

La compagnie , au temps de fa for-" 
mation , avoit obtenu une gratification 
de cinquante francs pour chaque ton- 
neau de raarchandifes qu’elle exporte-* 
roit, & une gratification de foixante- 
quinze livres pour chaque tonneau der 
marchandifes qu’elle impdrteroit. Le 
minifiere en lui ôtant ce qu’elle tiroic 
des ncgres , a poiifle la gratification de 
chaque tonneau d’exportation à foixan- 
te-quinze livres , & à quatre-vingt celle 
de chaque tonneau d’importation. Qu’on 
les évalue annuellement à fix mille ton- 
neaux , & on trouvera pour la compa- 
gnie un produit de pfus d’un million , 
en y comprenant les cinquante mille 
francs qu’elle reçoit pour les caccs. 

En confervant fes revenus , la com- 
pagnie a vu diminuer fes depenfes. L’é- 
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dit de 1764 a^fait pafl'er la propriété - 
• des ifles de France & de Bourbon dans 
îeS mains du gouvernement qui s’eft im- 

Î )ofé l’obligation de les fortifier & de 
es défendre. Par cet arrangement la 
compagnie s’eft trouvée déchargée de la 
dépenfe annuelle de deux millions , fans 
que le commerce excluflf dont elle 
joiiiftoit dans ces deux colonies , ait 
reçu la moindre atteinte. 

Avec tant de moyens de profpérité, 
la compagnie languit & languira long- 
temps parce qu’elle manque d’argent & 
de crédit. Le vuide de fa caille la met 
dans rimpoftibilité de donner dans l’Inde 
des avances au marchand qui ne fait pas 
travailler , & par fon canal à l’ouvrier 
qui ne travaille pas fans cet encourage- 
ment. On relie dans l’inadion une partie 
de l’année. Les fonds arrivent : ils font 
diftribués , & tout fe reftent de la pré- 
cipitation avec laquelle on les emploie. 
La néceftlté d’expédier les vaifleaux dans 
un temps convenable , fait fermer îeÿ 
yeux fur les vices de la fabrication. Cette 
facilité qui déerjp en Europe les ventes 
Françoifes , a encore une autre caufe. 
L’impoflibilité où l’on fe trouve à la fin 
de chaque traité de folder avec les four- 
lîifleurs Indiens , met indifpenfablement 
dans leur dépendance , fans qu’on ea 
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foit moins oblige de leur payer un in- 
térêt de douze pour cent pour toutes 
les fommes qui leur relient dues. 

Ce défordre durera jufqu’à ce que la 
compagnie foit en lituation de laiflerdes 
fonds d’avance dans les comptoirs , & 
il paroit difficile , peut-être impoffible 
dans la lituation aduelle , qu’elle fe le 
procure. Sous le régime de k liberté', 
clic auroit pu attendre plus de zele de 
la part de fes adionnaires , plus de con- 
fiance de la part du public ; mais ni le 
public , ni les adionnaires ne verferonc 
dans une entreprife de cette nature des 
fonds conliidérables , fur la foi d’une 
adminiftration qui depuis les nouvelles 
lettres-patentes du mois de ju.n 1768, 
ne peut ni fe diriger elle-même, ni fe 
laiiicr diriger par les propriétaires ; & 
qui néceliaiicment aflujcttie à l’influen- 
ce d’un commiliaire , doit faire craindre 
pour i avenir les mêmes inconvénients 
qu’on a éprouvés par le palié. Comme • 
tout fon capital fe trouve abforbc, ou 
par les dettes qu’on a contradées , ou . 
par le pirti qu’on a bien ou mal pris 
d’afîiirer aux adionnaires une rente fixe, 
il ne lui reile aucune fureté à donner à 
des prêteurs. Nous n’ignorons pas qu’à 
la rigueur, elle pourroic aliéner ce que 
Texcindion des rentes via.^eres laifiê à 

O 
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fa difpofition , & qui félon toutes les 
probabilités doit s’élever annuellement j 

à cinquante mille francs ; mais nous don- j 

tous beaucoup que les propriétaires de 
l’argent fiffent des prêts confidérables 
iur cette hypotheque. 

Si on cherchoic à les tenter par l’appàt 
fëduifant d’un fort intérêt, ils feroienc 
ramenés à leur déliance naturelle par 
les révolutions arrivées dans le commer- 
ce qui ne peuvent plus faire efpérer les. 
mêmes profits , par les obftacles de toute 
nature qu’il éprouve, & qui ne permet- 
teiit pas d’élever'les ventes au deflus de 
vingt ou vingt-cinq millions, tandis qu’il' 
foudroie les porter à trente ou trente- ^ 

cinq , pour donner à la ccmfommatioii 
qui fc fait dans le royaume des marchan- 
difes d’Afie, & à l’exportation qui peut 
s’tn faire au dehors , toute l’étendue 
dont ces fujets font fufccptibles. 

Ils feroient encore ramenés à leur 
défiance naturelle par l’obligation oii 
• . efî: la compagnie d’approviGonner les 

ifles de France & de llourboh pour 
acquitter les devoirs de fon privilège , 
tandis que ces ifles , G l’on en excepte 
pour environ un million de cafë , n’ayant 
que des lettres de change fur les tréfo- 
riers des colonies, h donner en paiement 
des macclundifes* d’Europe qu’on lew 
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apporte, il en réfultc pour la compagnie 
la néceflité de faire îlicceflivement des 
avances de douze ou quinze millions , 

& d’acquérir fur le roi une créance que 
les circonftances publiques rendent tojj- 
jours incertaine, foit pour la nature, 
foit pour l’époque du paiement. 

Un autre principe de défiance très- 
fondé naît de l’énormité des dépenfeS' 
auxquelles la compagnie eft afiujettie. 
Nous ne prétendons pas dire qu’elles ne 
foient pas nécefl'aires , qu’elles ne foienc- 
pas même en général réglées avec éco- 
nomie : mais elles s’élèvent à huit mil- 
lions par an , fuivant les derniers relevés' 
qui en ont été faits ; & elles peuvent 
meme fe porter plus loin , la compagnie, 
étant chargée des dépenlès de fouverai-- 
neté, dépenfes qui par leur nature font ' 
füfccptibles de s’étendre & de s’accr(||tre’ 
à l’infini fuivant les vues politiques du- 
gouvernement qui eft l’unique juge dc' 
leur nécefiité & de leur importance. 

Ce font toutes ces circonftances quîi 
nous font penfer que fi le roi ne fe charge" 
pas des dépenfes de fouveraineté , que-' , 
s’il ne prend pas des arrangements quii 
rendent l’approvifionnement des illes- 
de France &: de Bourbon nioin s onéreux- 
pour la compagnie ; que s’il ne lui alfure- 
pas de- nouveau- d’une maniéré pli^i 


Digitized by Google 


i8o Tîijîoîre phllofbphique 
inviolable toute la liberté qui fait l’eC- 
fence d’une entreprife de commerce , ce- 
lui de la compagnie dépérira tous les 
jours & finira par s’anéantir. Ces chan-' 
gements , qui ne font au fond que le re- 
tour k l’ordre naturel , deviennent en 
core plus indifpenfables pour mettre la" 
compagnie en état de furmonter les obf- 
tacles de toute nature qui naiflbnt de la 
fituation où elle fe trouve dans l’Inde. 

Ce corps a eu pendant quelques années 
dans les mers d’Afie des poflelfions iin- 
menfes que fur la foi de fes agents , il 
croyoit une fource intariil'ablc de richef- 
fes. On le flattoit que quelque extenfion 
qu’il voulût donner k Ton commerce , il 
ne feroic plus obligé d’envoyer des mé- 
taux dans l’Orient. Il efl démontré aur 
joiird’hui que le Condavir & les quatre 
Cc^ars qui formoient ce grand territoire 
dont on attendoit tant de tréfors , n’ont 
rendu durant les cinq ans qifon les a 
occupés , que treize millions fèpt cents 
foixante- treize mille quatre cents foi- 
xante-fix roupies , & que leur adminif- 
tration ou leur défenfe en ont coûté 
quatorze millions neuf cents quatre 
vingt-dix- neuf mille fix cents quatre- 
vingt-quatre. La depenfe a donc excédé 
le revenu d’un million deux cents vingt- 
mille deux cents dix-huit roupies. 
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quoi il faut ajouter les fraix fupportés 

f >ar la compagnie pour le tranfport ou 
e renouvellement des hommes dans ces 
régions éloignées , & environ douze 
cents mille francs qu’il a fallu payer à 
M. de Bulfy que fes négociations appu- 
yées par les troupes dont il avoir le com- 
mandement, avoient mis à portée d’ob- 
tenir la première des cinq provinces en 
1751 , & en 1753 les quatre autres. 

' Les calculs qu'on vient de voir & 

; dont aucun homme inltruic ne contef- 

J tera la juftefl'e font bien propres à con- 

î foler la compagnie de la perce qu’elle 

I . a faite de la grande acquifltion dont 

' nous avons parlé , & de quelques autres 

qui ne lui étoient pas moins à charge. 
Les Anglois ont profité de leur fuperio- 
rité pour la réduire au territoire qu’elle 
pofledoit avant 1749 , ce qu’on peuc re- 
garder comme un avantage; mais ce, qui 
elt un mal peut-être irréparable , ils ne 
lui ont reftituéen 1763 fes établiirements 
que totalement détruits ; parcourons 
. rapidement ces ruines en commençant 
par le Malabar où elle n’avoir qu’une 
colonie. 

- Entre le Canara & le Calicut eft une 
■ contrée qui a dix- huit lieues d’étendue 

1 fur la cô'.e , x lèpt on huit au plus da t 

J les terres. i,e pays eft beau, quoiqu’iné- 

i ■ - ' ■ 
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gai, couvert de bois prefque jufqu’au 
lommct des montagnes , mais fur-tout 
de cocotiers & de poivriers qui font fa^ 
richeffe. Ileft partagé en plulîeurs petits 
dilhids fournis à des feigneurs Indiens , 
tous vaffaux de la main de Colaftry. Le 
chef de cette famille Bramine peut bien- 
porter fon attention fur ce qui regarde, 
le culte des dieux ; mais il elt reçu de- 
temps immémorial qu’il feroit au def- 
fousde fa dignité de fe livrer à des foins 
profanes ; & c’efl fon plus proche pa- 
rent qui tient les rênes du gouvernement.- 
L’empire eft partagé en deux provinces. 
Dans la plus confidérable , nommée l’I- 
rouvenate , on voit le comptoir Anglois 
de Tallichery, & le comptoir Hollandois 
de Cananor. CeS deux nations s’en par- 
tagent le poivre , de maniéré que la' 
prd*micre en tire ordinairement quinze 
cent mille livres pefant , & qu’il n’ea 
refte guere que cinq cent mille pour fai 
rivale. 

C’eft dans la fécondé province appel- 
lée Carrenate,& qui n’a que cinq lieues, 
de côte, que les Français s’établirent,, 
en 17x5 , l’épée à la main fur l’embou- 
chure de la rivière de Mahé. Cet ade; 
de violence n’empêcha pas qu’ils n’ob— 
tinffent du. feul prince qui régiiî'oit ce*' 
canton-, de.o)inm£ice.excluijLf dui poivre.. 
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Une faveur fi marquée donna naiflance 
à une colonie , qui fans compter la gar— 
BÎfon &. une vingtaine d’ouvriers Euro- 
péens établis dans le pays , rer.fermoit 
fix mille Indiens donc les deux tiers 
étoient chrétiens. Outre les occupations 
que la compagnie donnoit à ces habi- 
tants paifibles , ils avoient trois cent 
jjacquiers , fix mille trois cent cinquante 
cocotiers , deux mille quatre cent foixante 
arrequiers , huit cent cinquante poi- 
vriers , ce qui leur faifoit un revenu 
annuel de douze à treize mille roupies. 
Telle croit cette pofiêfiion lorfque les 
Anglois s’en rendirent maîtres en 1760. 

L’efprit de deftrudion qu’ils avoient 
porté dans leurs autres conquêtes , les 
fuivit a Mallé. Leur projet étoit d’en 
démolir les maifons pour dirperfer les 
habitants., Le fouverain du pays s’oppofa- 
à cette politique , & il fut allez heureux 
pour être écouté. Tout étoit fauvé , ex- 
cepté les fortifications. En rentrant dans 
leur établiflcment, les François ont trou- 
vé les chofes telles k peu près qu’ils les. 
avoient laiflées. Il leur convient d’af- 
furer leur état, il leur convient de l’a- 
méliorer. 

Mahé eft dominé par des hauteurs 
placées à des diftances inégales fur lef- 
qiielies on avok. élevé a grands frais cin<j! 
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forts qui n'exilèent plus. Cctoit beau- 
coup trop d’ouvrages , il faut les dlmi- 
nucT pour pouvoir réduire la gârnifon. 
qui ctoit autrefois de quatre cent hom- 
mes ; mais il eft indifpenl'able de prendre 
quelques précautions. On ne doit pas 
reftcr perpétuellement expofé k l’inquié- 
tude & aux caprices des Naïrs qui ont 
été autrefois tentés de détruire , de piller 
la colonie, & qui pourroient bien l’étre 
encore pour fe jetter dans les bras des 
Anglois de Talüchery , qui ne font éloi- 
gnés que de trois milles. 

Indépendamment des poftes que la fu- 
reté de l’intérieur exige , on a befoin de 
fortifier l’entrée de la riviere. Depuis que 
les Marattes ont acquis des ports , ils 
infeftent la mer Malabare par leurs pira- 
teries. Tous les bâtiments , à l’exception 
des Anglois , font attaqués par eux. Ces 
brigands tentent même des defccn ces par- 
tout où ils comptent faire du butin. 
Mallé ne feroic pas à l’abri de leurs en- 
treprifes, s’il y avoit de l’argent ou des 
marchandifes fans défenfe qui puflbnt ex- 
citer leur cupidité. 

La compagnie fe dédommagera aifé- 
ment de la dépenfe qu’exigeront les conf- 
trudions que nous jugeons néceifàircs , 
fi cMc conduit fon commerce avec i’in- 
tclligence & l’adivicé qu’on a droit d’ac- 
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tendre d’elle. Son comptoir cft le mieux 
place 5 c tous pour l’achat du poivre. Le 
pays lui en fournira au moins deux mil- 
lions cinq cent mille livres pefant. Ce 
cju’elle n’en vendroit pas en Europe , elle 
l’enverra en Chine , dans la mer rouge , 

& dans le Bengale. L’entretien de fa co- 
Ionie qui lui coûtoit annuellement en- . 
viron cent trente mille roupies , & qu’elle 
peut aifément réduire à quatre-vingt-dix 
mill e , ne fera que peu fenfible , lorf- 
qu’elle prendra la récolte enticre. Dans 
cet arrangement, la livre de poivre ne lui 
coûtera que douze fols , & elle la vendra 
en Europe de vingt-cinq à trente. 

. Ce bénéfice confidérablc par lui-même, 
cft fiifceptible d’augmentation par celui 
qu’on pourra faire fur les marchandifes 
d’Europe qu’onporteraàMahé. Lesfpécu- 
lâteurs auxquels ce comptoir eft le mieux 
connu , jugent qu’il fera aifé d’y débiter 
annuellement quatre cent milliers de fer , 
deux cent milliers de plomb, vingt-cinq 
milliers de cuivre, deux mille fufils, vingt 
mille livres de poudre, cinquante ancres 
&grapins, cinquante balles de drap , cin- 
quante mille aunes de toile h voile, une 
aflêz grande quantité de vif- argent , & 
environ deux cent barriques de vin ou 
d’eau-de-vie pour les François établis 
dans la colonie , ou pour les Anglois de 
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Tallichcry. Ces objets réunis produiront 
au moins cent foixan ce -mille roupies, 
dont loixan ce- quatre mille feront gain, 
en lupppfant un bénéfice de quarante 1 

pour cent. Un autre avantage de cette 
circulation, c’eft qu’elle entretiendra tou- 
jours dans ce comptoir des fonds qui le 
mettront en état de fe procurer le poivre, 
le cardamome , le fandal dans les faifons 
de f année où ces produdions font à meil- 
leur marché. Si, comme le. projet en 
parole formé , on peut parvenir à attirer 
à Mahé les navigateurs du golfe Perfi- 
qus, ce port doit devenir un marché 
important. 

Le plus grand obftacle que le com- ^ 

merce peut trouver à s’étendre , c’eft la ^ 

douane établie dans, la colonie. La moU 
tié de cet impôt gênant appartient au 
fouverain du pays , & a été toujours un 
principe de dillenfion. Les Anglois de 
Tallichcry qui éprouvoient le même dé- 
goût , ont réufti à fe procurer de la tran- 
quillité. On pourroit comme eux fe ré- 
dimer de cette contrainte pour une rente 
fixe & équivalente. Jamais le prince ne 
tiendroit contre quelques préfents faits à 
propos , fi on avoit l’attention de lui . ^ 
, payer les fommes qu’il a prêtées , & le 
tribut auquel on s’eft engagé pour vivre 
paifiblement fur fes polfeflions. Il u’efl: 
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pas fî aifé de difpofer favorablement les 
.chofcs dans le Bengale. ' ** * 

La France s’eft oblbcc par le traite de ' 
1763 J à ne point ériger de fortihca- 
tions, & à n’entretenir aucunes troupes 
dans cette riche & valfc contrée. Les 
Ariglois qui, fous le titre modede de 
fermiers , y exercent la fouverainccé , ne 
permettront jamais qu’on s’écarte de cette 
dure loi qu’ils ont impofée; ainfi Chan- 
dernagor, qui avant la derniere guerre 
compeoit environ foixante mille âmes, 
& qui n’en a guere aujourd’hui que la 
moitié, eft & fera toujours un lieu entiè- 
rement ouvert , quoique fon entretien 
eoute trois cent cinquante mille roupies, 
& que fon revenu ne foit que de trente 
mille. 

A ce malheur dVne fituation précaire.,! 
fe joignent des vexations de tous les gen- 
res. Peu ^contents des préférences que 
leur aflure une autorité fans bornes, les 
Angîois fe font portés k des excès criants. 
A leur inftigation , les naturels du pays 
ont infulcé les loges Françoifes. Ils en 
ont fait enlever les ouvriers qui leur con- 
venoient. Les toiles deftinées a la com- 
pagnie de France ont été déchirées fur 
le métier même. Il a été publiquement 
ordonné à toutes ces manufaâiires de ne 
travailler que pour eux pendant trois 
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mois. Leurs cargaifons qui deviennent 
. tous les jours plus confidérables doivent , 
difent-ils, être choifies & complétées 
avant qu’on ne puifié rien détourner des 
attclicrs. On a forcé le Soubab de dé- 
fendre aux particuliers des autres nations 
de faire aucun commerce , quoique tou- 
tes les capitulations leur en euffent afl'uré 
le droit. Le projet imaginé par les Fran- 
çois , & les Hollandois réunis, de faire 
un dénombrement exad des- tifierands 
& de fc contenter enfemble de la moitié , 
tandis que l’Anglois jouiroit fcul du ref- 
te , a été regardé comme un outrage. 
Ce peuple dominateur a poufl'é fes pré- 
tentions jufqu’à vouloir que fes fadeurs 
puliènt acheter dans Chandernagor mê- 
me, & il a fallu fe plier à cette hau- 
teur pour ne fe pas voir exclu des mar- 
chés de tout le Bengale. En un mot , 
il a tellement abufé de l’injuftô droit de 
la vidoire, qu’il fembleroit intéreffer les 
gouvernements à faire des efforts , & les 
philofophes même des vœux pour la ruine 
de fa liberté , fi les peuples n’étoiene 
cent fois plus oppreffeurs & plus cruels 
encore fous l’autorité d’uri feui homme, 
quedansles propriétés d’un gouvernement 
tempéré par l’influence de la multitude. 

Les moyens que les agents de la com- 
pagnie de France mettent en ufage pour 
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luter contre tant de difficultés , font 
afliirément très-fages. Ils ont reformé 
les marchands Indiens avec lefquels on 
contradoit a des conditions énormes , 
& leur ont fubftitué des hommes de con- 
fiance qui fourniflent les m^rchandifes 
au prix des manufadures , moyennant 
une commifTion de trois pour cent. Ils 
‘ont aflbré au corps dont ils condmfent 
les affaires , les toiles qui fe fabriquent 
dans Chandernagor même, & qui étoient 
autrefois abandonnées aux particuliers, 
quoique ce fût un objet de grande 
importance. Enfin ils ont cherché k di- 
minuer les vexations & a remplir les 
ordres qui leur venoient d’Europe en 
achetant des chefs même des comptoirs 
Anglois une partie de ce qui devoir entrer 
dans leurs envois. Malgré ces précau- 
tions , les cargaifons qui arrivent en 
France font cheres , foibles, tardives, 
de mauvaife qualité , & il faut que fa 
compagnie abandonne le Bengale , ou 
qu’elle y périffe, àmoins qu’elle ne chan- 
ge Chandernagor contre Chatigam. 

Chatigam efl fitué fur les confins 
d’Arrakan. Les Portugais qui dans le 
temps de leur profpérité cherchoient k 
occuper tous les pofies importants de 
l’Inde , y formèrent un grand établifle- 
ment. Ceux qui s’y étoient fixés, fccou©* 
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renc le joug de leur patrie après qii’elleî 
fut paf ce lous la domination Elpagno- 
le , di le firent corfaires plutôt que 
d ctre efclaves. Ils dcfolerent long temps 
par leurs brigandages les côtes & les* 
mers voifnes. A la fin les Mogols les 
‘ attaquèrent , & éleverent , fur leurs rui- 
nes une colonie afiez puilîante pour em- 
pêcher les irruptions que les peuples* 
d’Arrakan & du Fcgu auroient peut- 
être tente de faire dans le Bengale. Cette 
place rentra alors dans l’oblcurité & 
n’en tll fortie .qu’en 1758 , lorlque les 
Arglois s’y font établis. 

Le climat en cil fain , les eaux excel- 
lentes & les vivres abondants. L’abord 
fcfl; facile & l’ancrage fiir. Le continent 
& l’iüe de Sandiva lui forment un afîèz 
bon port. Les rivières de .Barrempoeter 
& de 1 Ecki qui font des bras du Gan- 
ge , ou qui du moins y communi- 
quent , rendent faciles fes operations de 
commerce. Si elle .e(t plus éloigne'e de 
Patna , de Caflimbazar , de quelques 
autres marches que les colonies Euro- 
péennes de la rivière d’Ougly , elle efl 
pins proche de Jougdia , de Daka , de 
toutes les manufacture jdu bas flcuve.il eft 
inciiierent que les grands vaiPeaux puif- 
lènt ou ne puifient pas entrer de ce 
côté - là dans le Gange , puifque la na- 
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vigatîon intcriture ne fe fait jamais 
qu’avec des bateaux. 

Quoique la connoifîance de ces avan- 
tages eût déterminé l'Angleterre à s’em- 
parer de Charigam , nous penfons qu’à 
la derniere paix elle l’auroit cédé aux 
François pour être dcbarralîce de leur 
voifinage , de leur concurrence dans les 
lieux pour Icfquds riiabitudc lui avoit 
donné plus d’attachement. Nous pré- 
fumons même qu’elle fc feroit défiftce 
pour Charigam des conditions qui font 
de Chandernagor un Heu tout -à- lait 
ouvert 6c qui impriment fur Tes pollêl- 
fêurs un opprobre plus nuifible qu’on 
ne croit aux fpéculations de commerce. 
C’eft une polie/Hon libre. La mer , les 
voyages , les rifques 6c les vicifïitudes 
de la fortune , tout lui infpire l’amour 
de l’indépendance, C’eft là Ion ame 6c 
fa vie. Dans les entraves elle languit , 
elle meurt. L’occafion eft peut - étfe 
favorable pour .s’occuper de l’échange 
que nous indiquons. Quelques trem- 
blements de terre qui ont renverfé les 
fortifications ques les Anglais avoienc 
commencé à élever , paroilient les avoir 
dégoûtés d’un lieu pour lequel ils avoknt 
montré de la prédilcêlion. Si nous ne 
nous trompons , Chatigam avec cet in- 
convénient vaut mieux pour la eom- 
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pagnie de France que Chandernagor 
dans l’état où elle eft obligée de le lait- 
fer. Sa fituation au Coromandel n’eft 
pas 11 gênée. 

Au nord de cette immenfe côte , elle 
occupe Yanon dans la province de Re- 
gincndrie. Ce comptoir fans territoire , 
lltué à neuf milles de l’embouchure de 
la riviere d’Ingerom , fut autrefois florit- 
fant. De fauRès vues le firent négli- 
ger vers l’an 1748. On s’en occupe au- 
jourd’hui férieufement , & il s’y acheté 
chaque année pour deux cent mille rou- 
pies de marchandifes. Ce commence- ' j 
ment de profpérité doit augmenter avec 
le temps , parce que la fabrication des 1 

toiles, des bonnes, des belles toiles eft \ 

très-confidérable dans Icvoifinage. Quel- | 

cjues expériences heureufes prouvent 
qu’on y peut trouver un débouché avan- 
tageux pour les draps d’Europe. Le com- 
ijiercey fcroit plus lucratif, fî l’onn’é- 
toit obligé d’en partager le bénéfice'avec 
les Anglois qui ont un petit établifle- 
ment à deux mille feulement de celui 
des François. 

Cette concurrence eft bien plus fu- 
nefte encore à Mazulipatam. La com- • 

f >agnie de France réduite dans cette vil- 
e , qui reçut autrefois fes loix à la loge 
qu’elle y occupoit avant 1749 > ne peut 

pas 
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pas foutcnir Tcgalitc contre la Grande- 
Bretagne h laquelle il faut payer des 
droits d’entrée & de fortie , & qui ob- 
tient d’ailleurs dans le commerce toute 
la faveur qu’entraîne la fouveraineté ; 
aulTi toutes les fpéculations des François 
fc bornent-elles à l’achat de quelques 
mouchoirs fins , de quelques autres toi- 
les pour la valeur d’environ cinquante 
mille roupies. Il faut fe former une au- 
tre idée de Karikal. 

Cette ville fitnée dans le royaume 
de Tanjaour, fur une des branches du 
Colram , qui peut recevoir des bâtiments 
de cent cinquante tonneaux , fut cédée 
en 1738 il la compagnie P ir un roi dé- 
trôné qui cherchoit de l’appui par-tout. 
Scs aftaires s’étant rétablies , avant la 
prife de pofiefTion , il rctraûa le don 
qu’il avoit fait. Un Nabab nommé San- 
der-Saheb alla attaquer la place avec 
fon armée , & la remit en 1739 aux 

François dont il étoit ami. Dans ces 
» 

circonfianccs le prince ingrat & perfide 
fut étrangle par le<: intrigues de fes on- 
cles , & fon fucceh^éur qui avoit hérité 
de fes ennemis comme de fon trône , 
voulut fe concilier une nation puiirante, 
en la confirmant dans fa poflelîion. Il 
lui confeilla meme de s’y fortifier. On 
ne déféra que trop k fes avis. Karikal 
Tomt IL I 
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devint un fort quatre avec des ravehns 
devant chaque courtine , une fauflc 
braye demi-circulaire , un fofle plein 
d’eau , un chemin couvert , palifladé , 
& un glacis avec des logements à l’é- 
preuve de la bombe pour cinq cents 
hommes.- Tous ces ouvrages coûtèrent 
deux millions quatre cents quarante-cinq 
mille fix cents livres. Il ne refte plus 
maintenant qu’un fouvenir amer de tant 
de folles depenfes faites ou ordonnées 
dans la chaleur du premier enthoufiaf- 
me. Les Anglois s’étant rendus maîtres 
de la place , en ont fait fauter les for- 
tifications , ainfi que les maifons des 
Européens & des principaux Indiens 
attachés au fervice de la compagnie. 
Le refie de la ville a été confervé & 
reftitué aux François , qui y font ren- 
trés dans le mois d’avril 1705. 

Dans l’état aduel Karikal eft un 
lieu ouvert qui peut avoir quinze mille 
habitans , la plupart occupés <i fabriquer 
des mouchoirs communs & des toiles 
propres k l’iifage de naturels du pays. 
Son territoire confidérablcment aug- 
menté par les cefilons qu’avoient fait 
en 1749 le roi deTanjaour efi redevenu 
ce qu’il étoit dans le premier temps , 
de deux lieues de long îur une dans fa 
plus grande largeur. De quinze aidées. 
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qui le couvrent , la feule digne d’atten- 
tion fe nomme Tiroumalé Rayenpta- 
nam. Elle n’a pas moins de vingt-cinq 
mille âmes. L’induftrie des Indiens qui 
forment le plus grand nombre de ces 
habitans , ell de faire & de peindre 
des pcrfes médiocrement fines , mais très- 
convenables pour Batavia & pour les. 
Philippines. Les Choulias Mahométans 
font tous négociants , & ont de petits 
bâtiments avec lefquels ils font le com- 
merce de Ceylan & le Cabotage. 

La compagnie peut tirer tous les ans 
de cette colonie deux cents balles de 
•toiles ou de mouchoirs propres pour 
l’Europe , & beaucoup de riz pour l’ap- 
provifionnement de Pondichéry , dont 
elle n’eft éloignée que de vingt-deux 
lieues. Sa fituation au vent de cette 
importante place la met à portée , les 
deux tiers de l’année , d’y faire paffec 
en temps de guerre des vivres que four- 
nilTent abondamment les pays voifins , 
& toutes les efpeces de lècours qui ar- 
rivent d’Europe. Ses revenus couvrent 
d’ailleurs fes dépenfes. 

Toutes les marchandifes achetées à 
Karikal , à Mazulipatam , à Yanon , 
font portées à Pondichéry , chef-lieu 
de tous les établiflèments François dans 
l’Inde. ' - 
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Cette ville , donc les coilirncncements 
furent l1 foibles , acquit avec le temps , 
de la grandeur, de la puiflancq & un 
nom fameux. Scs rues la plupart fort 
large-; & toutes tirées au cordeau ctoitnt 
bordées de deux rangs d’arbres qui don- 
noient de la fraîcheur , même au milieu 
' du jour. Elles étoienr formées par qua- 
tre mille' fepe cents maifons prefque 
généralement bâties de briques & cou- 
vertes de tuiles. Celles qn’occnpoient les 
naturels du pays avoienc des cours rem- 
plies de vingt-cinq mille cocotiers , 
qui donnoient un revenu de foixante 
mille roupies &: dont le cœur pouvoit 
fournir dans le befoin une nourriture 
falutairc , comme on l’éprouva dans 
le blocus de 1760. Une mofquée , deux 
pagodes , deux églifes & le gouverne- 
ment regardé comme le plus magnifique 
édifice de l’orient , ctoient des édifices 
“ publics -dignes d’attention. La citadelle 
régulière , mais trop petite , confiruite 
en 1704 , fe trouvoit au centre de la 
ville , par la liberté qu’on avoit laifi’ée 
aux particuliers de bâtir tout autour : 
ainfi, devenue inutile à la défenfc des 
habitants , elle ne fen’oit plus que de 
magafin. Pour fupplcer à Ton impuif- 
fance /'les trois côtés de Pondichéry 
qui regàrdoient les terres, avoient été 
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entourés d’un mur & d’un remparc 
flanques de onze baftions avec deux 
demi-baflions aux excrcmirés les plus 
proches de la mer. Tous ces ouvrages 
avoient un fofl'é avec un glacis impar- 
fait en quelques endroits. Le cote de 
la rade étoit défendu par des batteries 
balles ' capables de contenir cent pièces 
de canons. 

La ville , dans une circonférence d’une 
grande lieue , contenoit foixantc-dix 
. mille habitants. Environ quatre mille 
ctoient Européens , Métis ou Topafles. 
11 y avoit au plus dix mille Mahomé- 
® tans, le refle étoient des Indiens, donc 
quinze mille étoient chrétiens , & les 
. autres de dix - fept ou dix - huit ca/?es 
dilférentes. Trois aidées établies fur le 
territoire , pouvoient contenir dix mille 
âmes. 

Tel étoit l’état de la colonie, lorf- 
que les Anglois s’en rendirent les maî- 
■ très dans les premiers jours de 1761 , 
la détruiflrent de fond en comble , 6c 
en chaiferent tous les habitants. D’au- 
tres examineront peut-être fl le droit 
barbare de !• guerre pouvoit juflificr 
toutes ces horreurs , 6c s’il efl permis 
r*" de tout faccager pour tout envahir. 

Nous détournerons les yeux de ces 
cruautés d’un peuple libre , magnani-^ 

i 3 
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me , éclairé , pour ne parler que de la 
rcfolutlon que la compagnie de France 
a prifè de rétablir Pondichéry , & d’en 
faire de nouveau le centre de fon com- 
merce. Tout juftifie la fagefTe de ce 
choix. 

La ville privée de port , comme 
toutes celles qui font établies fur la 
côte de Coromandel , a fur elle l’avan- 
tage d’une rade beaucoup plus com- 
mode. Les vaifleaux peuvent mouiller 
près du rivage par quatre ou cinq • 
bralfes d’eau fous la proteéHon du ca- 
non de la place contre les efcadres 
ennemies. Son territoire d’environ trois 
lieues de long fur une de large , n’a 
qu’une bande étroite d’un fable ftérile 
fur la côte : le refte eft propre à la cul- 
ture du riz , des légumes & d’une ra- 
cine nommée Chaya qui fait les cou- 
leurs. Les foibles rivières d’Ariancou- 
pram & d’Archiouac , qui traverfent le 
pays , ne font d’aucune utilité pour la 
navigation , mais leurs eaux ont un 
excellent mordant pour les teintures, 
pour le bleu {inguliérement. A trois 
milles au Nord-Eft de l#place , com- 
mence un coteau regardé jufqu’ici com- 
me ftérile , mais qui depuis peu com- 
mence à fe couvrir de palmiers ; il 
s’élève k environ cent toifes au deflus 
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du niveau de la mer , & fcrt de guide 
aux navigateurs à fept ou huit lieues 
de dilèance , avantage ineftimable fut 
une côte généralement trop balfe. A. 
rextremité de cette hauteur , eft uti 
valle étang creufé depuis plufieurs fîe- 
cles , & qui , après avoir rafraîchi & 
fercilifé le territoire de Vilnour 6 c de 
Valdaour , vient arrofer les environs 
de Pondichéry. Enfin la colonie eft fa- 
vorablement fituée pour recevoir les 
vivres & les marchandifes du Carnate , 
du Mayflbur & de Tanjaour, 

. Tels font les puiflants motifs qui ont 
déterminé la compagnie de France k 
la réédification de Pondichéry. Auffi- 
tôt que fes agents ont paru le 1 1 avril 
1765 , on a vu accourir les infortunés 
Indiens' que la guerre , la dévaftation 
& la politique avoient difperfés. Déjà 
il s’en trouve réunis environ trentc- 
cinq mille qui ont élevé deux mille 
maifons fur les ruines de leurs ancien- 
nes habitations. Le préjugé où ils font 
élevés qu’on ne peut être heureux qu’en 
mourant dans le lieu où l’on a reçu le 
jour , ce préjugé lî doux a conferver , 
Il utile a nourrir , ne permet pas de 
douter qu’ils ne reviennent tous aufti- 
tôt que la ville fera fermée. Les tiflèrands , 
les teinturiers , les peintres , les mar- 
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chands, ceux qui ont quelque, chofe à 
perdre , n’attendent que cette, fûrccd 
pour fuivre leur inclination. 

Dans l’état aduel les quatre comp- 
toirs François de la côte de Coroman- 
del , ne rapportent k la compagnie que 
cent dix mille roupies. Les dépenfes 
fixes y font de deux cents quatre-vingt- 
dix mille- C’eft donc cent quatre-vingt 
mille roupies qu’elle efl obl^igcetle pren- 
dre fur les bénéfices de fon commerce 
pour foutenir ces établillements. 

Il n’eft pas aifé de deviner dan» 
quelles fources on pulfera les fonds 
néceflaires pour laréédificatian des for- 
tifications de Pondichéry , qui vient 
d’étre ordonnée & qu’on fe difpofe à 
commencer. Cette entreprife coûtera 
un million & demi de roupies au moins, 
quoiqu’on foit déterminé a profiter , 
mais' avec quelques changements , des 
fojOfés , des fondements des anciens ou^ 
vrages. Ce n’cic pas la crainte des na#* 
/turels du pays qui a décidé un fi grand 
facrifice ; les moindres ouvrages auroient 
* fuffi contre des peuples qüi ignorent entiè- 
rement l’art d’attaquer des places. On 
n’avoit rien a redouter non plus de la 
plupart des autres nations Européennes 
qui trafiquent dans l’Inde , & qui font 
trop occupées de leur confervadon 
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pour méditer la ruine des François. La 
terreur de la Grande - Fretagne , qui 
tient aujourd’hui dans fes mains le feep- 
tre de l’Afie , a pu feule infpirer le 
projet de ces travaux Ii; coûteux , de ces 
précautions auffi ruineufes par leurs 
dépenfes que par la jaloufie qu’elles doi- 
vent réveiller , mais qu’on nous permette 
une rélltxion a ce fujet. 

Les Anglois font pirvenus h établir 
aux Indes le fyllûme qui convenoit le 
mieux h leurs intérêts. Ils n’ignorent 
pas les vœux fecrets qui lè forment de 
toutes parts pour le renverfement d’un 
édifice qui ofiiifque tous les aunes de 
fon ombre. Le Souba du Bengale eft 
dans un défefpoir fecret de n’avoir pas 
même une ombre d’autorité. Celui du 
Dccan ne fe confole pas de voir tout 
fon commerce dans leur dépendance. 

Le Nabab d’Arcatc n’efi: occupe qu’a 

difiiper leurs défiances. Les Marates 

gémiflênt de trouver par-tout des obfia- 

cles à leurs rapines. Toutes les puif- 

fances de ces contrées ou portent des 

fers ou fe croient à la veille de les rece- . i 

voir. Eft - il naturel de pcnlcr que la 

Grande - Bretagne , provoquant fhns 

celle la France , la forcera à devenir le 

centre & le refuge de tant de haines , 

àf§ mettre k la tête d’une Hsrue imiver- 

II 
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felle ? Ne doit- on pas plutôt préfume 
que fl de nouvelles holtilités divifoier 
les deux nations en Europe , les Ar 
glois feroient les premiers à defirer qii 
le feu de cet embrafcment ne pafi^ 
pas jufqu’en Afie ? .0n n’ignore pas qi 
la plupart des guerres que fait la Grandi 
Bretagne ont pour but de détruire ! 
commerce de fes rivaux , que la fup( 
riorité de fes forces maritimes nourr 
cette efpérance tant de fois trompée 
& qu’elle ne la if fer a jamais repoferfii 
quiete aâivité la valeur de fes flott 
& de fès efeadres. Mais en fuppofai 
qu elle proméneroit dans les autres pa 


ties du monde les ravages & les foudr 


qu’elle auroit allumés dans nos parage: 
cette pnifîance auroit li peu à gagnei 
tant à perdre , de troubler la paix da 
l’Inde , qu’une neutralité de bonne f 
, feroît le parti que lui conviendroit 
mieux , & qu’elle embrafleroit av 
plus de joie. 

('ependant comme la cour de Loi 
dres pourroit s’égarer dans les roui 
fouvent . obfcures d’une faufle polit 
que , la compagnie de France ne d< 
pas faire dépendre fa confervations 
la jufrcflè des combinaiforts Angloif 
31 lui convient de mettre en état de c 
fenfé le elief-lieu de fes établiflement 
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mais fans fe flaccer qu’il faflè échouer 
lui fciil les forces qui pourront l’atta^ 
qiier. On fait que la Grande- Bretagno^ 
a aujourd’hui dans fes poflelTions des 
Indes huit mille deux cents foldats Eu- 
ropéens , & foixante mille cipayes tous 
difciplincs , tous pleins de valeur & de 
confiance lorfqu’ils font menés au com- 
bat par des officiers blancs. Ces troupes 
ordinairement difperfées , peuvent fe 
réunir au befoin. Le moyen que Pon- 
dichéry , quoique défendu par la mer y 
par la rivière d’Auriancoupam , par des 
marais , quoiqu’il ne foit accellible que 
par deux endroits , puifle rélîftcr aux: 
efibi CS d’une armée fi formidable ; tout 
ce qu’on peut efpérer , c"dè qu’ils les 
foutiennem jufqu’à l’arrivée des fecours 
qui au premier fignal doivent être tou- 
jours prêts à partir de l’île de France.r 

Cette île ,5 devenue célébré , occupa, 
plu^ long - temps l’irnagination que les 
îbins aâifs de fes poficlTeurs. Ils s’é- 
puiferent en conjeâures fur l’ufagc c^u’orl 
en pouvoic faire. 

Les uns vouloient qu’elle fût un enh- 
trepôt oii vicnJroient aboutir toutes les 
marchandifes qu’on tirerok des diffé- 
rents comptoirs de l’Inde. Elles devoienc 
y être portées par des bâtiments dirpays ^ 

i 6 
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& verfées enfuite dans des vaiÜeaux Fra 
cois , qui ne pouireroienc jamais le 
navigation plus loin. Cet arrangeme 
leur ofFroit le doUblejavancage de V' 
conomie , puiCque la folde & la nou 
riture des matelots Indiens ne coûtej 
que peu , & de la confervation d 
équipuges Eoropéens , fou vent detrui 
par la longueur des voyages , plus fo 
vent encore par l’intempérie du climat 
fur- tout dans le Bengale & dans l’j^ 
rabie. Ce fyftême fut démontré impr; 
ticable , à caufe de la néceflité reconni 
de promener dans les mers d’Afie u 
pavillon formidable , pour prévenir o 
pour réprimer les vexations qui y foi 
toujours à craindre. On autoit pu ajci 
ter que la compagnie n’étoit pas e 
état de faire les avances qu'auroit éxig 
cette maniéré de conduire les affaire* 
Une nouvelle combinaifon occup 
les elprits. On conjeélura qu’il pour 
roit être utile d’ouvrir aux habitants d 
Tîle de France le commerce des Indes 
qui leur avoir été d’abord interdit. Le 
défenfeurs de cette opinion foutenoien 
qu’ une pareille liberté feroit une fourc 
féconde de richeffes pour la colonie 
& par conféquent pour la compagnie 
ils pouvoient avoir raifon , mais le 
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expériences ne furent pas heureufes ; & 
fans examiner fi cette innovation avoit 
été judicieufement conduite , l’île fut 
fixée à l’état d’un établifî'emcnt pure- 
ment agricole. 

Ce nouvel ordre des cbofcs occa- 
fionna de nouvelles fautes, ün fit pafler 
d’Europe dans la colonie des hommes 
qui n’avoient ni le goût ni l’habitude 
du travail. Les terreins furenç difrribués 
au hafard , & fans diftingucr ce qui 
devoit être défriché de cp qui ne de- 
voir pas l’ctrc. Des avances furent 
faites au cultivateur , non en propor- 
tion de fon induflrie , mais de la pro- 
teélion qu’il avoit fu fe ménager dans l’ad- 
miniftration. La compagnie qui gagnoit 
cent pour cent fur les marchandifes 
qu’elle droit de la métropole , ^ cin- 
quante pour cent fur celles qui lui 
venoient de l’Inde , exigea que les pro- 
duedons du pays fuflènt livrées à vil 
prix dans fes magafins. La tyrannie des 
corvées, fans objet & fans mefùre, ag- 
grava les excès du monopole. Pour com- 
ble de malheur , le corps qui avoit con- 
centré dans fes mains tous les pouvoirs , 
manqua aux engagements qu’il avoit 
pris avec fes fujeis , ou , fi. l’on veut, 
avec fes efclaves* 
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Sous un pareil gouvernement touf> 
bien étoit impolîible , rien ne marchoic 
d’un pas ferme & foutenu. Le café , le 
coton, l’indigo, le fucre , le poivre, la 
cannelle , la foie, le thé, le cacao , le 
roucou , tout fut eflayé , mais avec 
cette légéreté qui ne permet aucun fuc- 
cès. En courant après des chimères, 
on négligea les cultures efl'entielles. 
Quoiqu’il y eût en 1765 dans la colonie 
trois mille cent foixante - trois blancs, 
cinq cents quatre-vingt-fept Indiens ou 
negres libres , quinze mille vingt-deux 
efclaves, fes produdions ne s’élevoîcnt 
pas au defliis de trois cents vingt mille 
fix cents cinquante livres pefant de bled, 
de quatre cents foixante -quatorze mille 
trente livres pefant de riz , d’un million 
cinq cents foiante-dix mille quarante 
livres de maïs , de cent quarante -deux 
mille fept cents livres de haricots , de 
cent trente cinq-mille cinq cents livres 
d’avoine , & d’une vingtaine de balles 
de coton. On avoit accordé cent qua- 
rante-neuf mille foixante-fept arpents de 
terre , & il n’y en avoit que lix mille 
trois cents quatre-vingt-cinq en valeur.. 
Il ne s’étoit point formé de pâturages 
pour les troupeaux, qu’on envoyoie 
mourir de faim dans les bois. Les obfer-^ 
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ratcurs , qui voyoient l’agriculture de 
l’ifle de l'rance , ne la trouvoient pas 
différente de celle qu’ils avoicn't apper- 
çue parmi ceg fauvagcs. 

Tel , fi l’on Æxcepte quelques caf- 
fiers nouvellement plantés , étoit l’état 
de la colonie , lorfque le gouvernement 
qui fe l’étoit fait rétrocéder en 1764 , 
en prit l’adminifiration au mois de 
juillet 1767. Il fentoit bien que fille 
folidairement prife , n’étoit d’aucune 
confidération ; mais il la regarda avec 
raifon comme le plus heureux préfent 
que la nature pût faire à une nation 
qui vouloit faire le commerce de l’Afie. 
Elle eft fituée dans les mers d’Afrique, 
'mais à l’entrée de l’Océan Indien. Un 
peu écartée de la route ordinaire , elle 
en eft plus fûre du fecret d* fês arme- 
ments. Ceux qui la defireroient plus 
près de notre continent , n(? voient pas 
qu’il feroit alors impoffible de fe porter 
en un mois à la côte de Coromandel ; 
& en deux ou plus dans les golfes les 
plus éloignés , avantage ineftimable 
pour un peuple qui n’a aucun port dans 
l’Inde. La pofition de cette ifle fituée k 
la hauteur des côtes arides , brûlantes 
& dépeuplées de l’Afrique , ne l’em- 
péchc pas d’être tempérée & faine. Son 
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loi , quoique pierreux , efl aÜ'ez fertile. 
L’expérience a prouvé qu’il pourroic 
donner la plupart des chofes ncccffai- 
res aux bdoins , aux délices même de 
la vie. Ce qui pourroic manquer luî 
fera fourni par Madagafcar, qui a des 
vivres abondants , & par Bourbon , où 
des mœurs encore fimplcs ont maintenu 
le goût de ragriculturc. Le fer qu’elle 
ne trouveroit pas dans ces deux ifles , 
elle le tire de les propres mines. 

L’intérêt de la France eft donc de 
s’occuper férieufement à porter à fa per- 
feêlion une colonie qui bien peuplée , 
bien cultivée , bien approvilîonnée , 
bien fortifiée , bien adminiftrée , doit 
lui procurer les plus grands avantages 
dans toutes les circonftances. Elle offrira 
d’abord à*fes navigateurs une relâche 
commode & agréable durant la paix. 
A la guerrè il en forcira des efeadres 
qui afliircront le commerce de la nation 
éc intercepteront celui du feul ennemi 
qu’elle ait à craindre. , Quelles que puil- 
fent être les forces des Anglois dans 
l’Indouftan , ils y éprouveront nécefl'ai- 
remenc des revers, s’ils font attaqués avec 
intelligence. Leurs conquêtes font trop 
étendues puur pouvoir être bien défen- 
dues. Les armements qui fondront fur 
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elles feront d’autant plus redoutables 
qu’ils feront compofes en grande partie 
des habitants des iiles de France & de 
Bourbon , hommes bienfaits , fains , ^ 
vigoureux , comparables ou fupcricuis 
aux meilleurs l'oidats de l’Europe. 

La Grande-Bretagne voit d’un ail 
chagrin dans les mains de fes rivaux , 
une pofieffion où l’on peut préparer la 
ruine de fes profpérités d’Alie. Dès les 
premières hoiüiités entre les deux na- 
tions , elle dirigera fûrement tous fes 
eii’orts contre une colonie qui menace 
la fource de lès plus riches tréfors. Quel 
malheur pour la France fi elle perdoit 
cette tige renailiante de fa grandeur, & 
quel opprobre pour Ton gouvernement 
fl cette fleur de l’a couionne temboit 
fans réfilfance LCependant que ne doi- 
vent pas craindre les commtrçanrs de 
cette monarchie en voyant qu'il n’y ^ 
rien de commencé pour la dtfenfc de 
cette ifle importante , &: qu’une partie 
des moyens qu’on dellinoit à l’aflcTrair 
font enfouis à Madrgafcar ? Celle-ci, fût- 
elle meme rufccptible d’un ërablille- 
ment avantageux & folide , devroit elle 
occuper les foins d’un minillcre fage 
avant que fiflc de France eût acquis 
tome la confiftance dont elle a befoin ^ 
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& pour fe mainten r , & pour protéger les* 
poifdîîons qui font k fa garde? Jufqu’k 
quand reprochera-t on à la France de 
travailler avec plus de foin , d’intrigue 
& d habileté peut-être k connoître & k 
affbiblir les forces des autres nations , 
qu’k employer & k ménager lesfiennes? 
Voyons fi les cours du Nord conduifent 
plus fagemcnt leur commerce dans les 
Indes. 


Tm du quatrUme Livre» 
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E ^P’est u.ne opinion aflez géné- 
; Oralement reçue que les Cim- 
bres occupoientdans les temps 
les plus reculés , à l’extrémi- 
té de la Germanie , la Cherfonefe Cim^ 
brique , connue de nos jours fous le 
nom de Holftein , de Slefwick , de Jut- 
land , & que les Teutons habitoienc 
les ifles voiüneS. Que l’origine des deux 
peuples fût ou ne fût pas commune, 
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ils forcirent de leurs forêts ou de leurs ' 

marais enfemble & en corps de nation - i 

pour aller chercher dans les Gaules dq * ! 

butin , de la gloire & un climat plus j 

doux. Ils fe difpofoient même à pa(b ^ 

'lèr les Alpes, lorfqueRorne jugea qifü | 

étoit temps d’oppofcr des digues à un 
torrent qui entraînoit tour. Ces barba- 
res triomphèrent de tous les généraux 
que leur oppofà cette fiere république, 
jufqu’à l’époque mémorable où ils fu- 
rent exterminés par Marius. 

Leur pays prefqu’entiérement défert 
après cette terrible catafîrophe , fut de 
nouveau peuplé par des Scythes, qui, 
chalîés par Pompée du vafte cfpace ren- 
ferme entre le Pont-Euxin & la mer < 

Cafpienne , marchèrent vers le nord & 
l’occident de l’Europe , foumettant les 
nations qui fe trouvoient fur leur paf- 
/âge. Ils mirent fous le joug la Ruflie , la 
Saxe , la Weftphalie , la Cherfonefe 
Cimbrique & jufqu’à la Fionie , la Nor- 
vège & la Suede. On prétend qu’Odin , 
leur chef , ne parcourut tant de con- 
erpes , ne chercha à les alTervir , qu’afin 
de foulever tous les efprits contre la 
puiflance formidable , odieufe & ty- 
rannique des Romains. Ce levain qu’en 
mourant il lailla dans le nord, y fer- 
menta li bien en fecret , que quelques 
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fiecles apres toutes les nations fondirent 
d’un commun accord fur cet empire 
ennemi de toute liberté , 6< eurent la 
confolation de le renverfer apres l’avoir 
affeibli par pluficurs fecoufles réitc- 
, rées. 

Le Danemark & la Norwege (e trou- 
vèrent fans habitants après ces expé- 
ditions glorieufcs. Ils fe rétablirent peu 
à peu dans le filence , & recommencè- 
rent à faire parler d’eux vers le commen- 
cement du huitième fiecle. Ce ne fut 
plus la terre qui fervit de théâtre à leur 
valeur, l'Océan leur ouvrit une autre 
carrière. Entourés de deux mers, on les 
vit fe livrer entièrement à la piraterie 
qui eft toujours la première école dé la 
ravigation pour des peuples fans po- 
lice. 

Ils s’efîàyerent d’abord fur les états 
voifins , & s’emparèrent du petit nombre 
de bâtiments marchatids qui parcou- 
roient la Baltique. Ces premiers fuccès en- 
hardirent leur inquiétude , & les mirent 
en état de former des entreprifes plus 
confîdérables. Ils infeflcrent de leurs bri- 
gandages les mers & les côtes d’EcofLc , 
d’Irlande , d’Angleterre , de Flandre , 
de France , d’Efpagne meme , d’Italie 
& de la Grece. Souvent ils pénétrèrent < 
dans l’intérieur de ces vaftes contrées. 
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- & ils s’élevèrent jufqu’à la conquête de 
la Normandie & de l’Angleterre. Mal- 
gré la cqnfufion qui régné 'dans les 
annales de ces temps barbares , on par- 
vient a démêler quelques-unes des caufes 
de tant d’événements étranges. 

D’abord les Danois & les Norwé- * 
giens avoient pour la piraterie ce pen- 
chant violent qu’on a toujours remar- 
qué dans les peuples qui habitent le voi- 
linage de la mer , lorfqu’ils ne font pas 
contenus par de bonnes mœurs & d.e 
bonnes loix. L’habitude dut les familia- 
rifer avec l’Océan , les aguerrir à fes 
fureurs. Sans agriculture , élevant peu 
de troupeaux , ne trouvant qu’une foible 
refîburce à la chalîe dans un pays cou- 
vert de neiges & de glaces , rien ne les 
attachoic à leur territoire. La facilité de 
conftruire des flottes qui n’étoient que 
des radeaux grolTiérement aflbmbles 
pour naviguer le long des côtes, leur 
donnoit les moyens d aller par-tout, de 
defcendre , de piller & de fc rembarquer. 
Le métier de pirate étoit. pour eux ce 
qu’il -avoir été pour les premiers héros 
de la Grece , la carrière de la gloire & 
de la fortune , la profeffion de 1 honneur 
qui confilloit dans le mépris de tous les 
dangers. Ce préjugé leur infpiroit ^ im 
courage invincible dans leurs expedi- 
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lions, tantôt combinées entre différents 
chefs, & tantôt féparces en autant d’ar- 
mements que de nations. Ces irruptions 
fubites , faites en cent endroits à la fois 
ne laiiloient aux habitants des côtes mal 
déiendues , parce qu’elles étoient mal 
gouvernées , que la trifte alternative 
d’être mafi'acrés ou de racheter leur vie 
en livrant tout ce qu’ils avoient. 

Quoique ce caradere deftrudeur fût 
une fuite de la vie fauvage que menoienc 
les Danois & les Norwegiens, de l’édu- 
cation grolîiere & toute militaire qu’ils 
rccevoicnt , il étoit plus particuliére- 
ment l’ouvrage de la religion d’Odin. 
Ce conquérant impofleur exalta , fi l’on 
peut s’exprimer ainfi , par Tes dogmes 
fanguinaires la férocité naturelle de ces 
peuples. 1! voulut que tout ce qui fèrvoit 
a la guerre , les épées , les haches , les 
piques, fût déifié. On cimentoit les 
engagements les plus facrés par ces inf- 
trumentsli chers. Une lance plantée au 
milieu de la campagne attiroit k la priere 
& aux facrifices. Odin lui-même , m"s 

Î >ar fa mort au rang des immortels , fut 
a première divinité de ces afireufes con- 
trées où les rochers & les bois étoient 
teints & confacrés par le fang humain. 
Ses fedatcurs croyoient l’honorer en 
l’appellant le dieu des armées , le perc 
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du carnage, le dopopuLiteur , Tincen- 
diaire. Les guerriers qui alioient fe bat- 
tre faifoient vœu de lui envoyer un cer- 
tain nombre d’ames qu’ils lui confa- 
croient. Ces âmes étoient le droit d’Odin. 
La croyance univerfclle étoit que ce 
dieu fe montroic dans les batailles', 
tantôt pour protéger ceux qui fe défen- 
doient avec courage , & tantôt pour 
frapper les henreiifes viéUmes qu’il defti- 
noitàpérir. Elles le fuivoient au féjour 
du ciel qui n’étoit ouvert qu’aux guer- 
riers. On couroit k la mort , au martyre 
pour mériter cette . récompenfe. Elle 
achevoit d’élever julqu’à l’enthoufiafme , 
jurqu’a une fainte ivrelT'e du fang, le 
penchant de ces peuples pour la guer- 
re. (/) 


(/) La félicité qu’Odin promettoit à ceux de fes 
fedateurs qui feraient tués à la guerre en combat- 
tant vaillamment , confiftoit à être admis dans une 
faite fuperbe où i! y auroit un fefHn perpétuel , dans 
lequel Odin lui même verferoit à boire aux élus une 
bierre excellente dans des coupes faites des craues 
des ennemis vaincus. 

La félicité que les Sarrafins cfpéroient dans l’autre ^ 
vie , conffloit à jouïr des embraffements de vierges 
célefles d’une beauté ineffable , que la crédulité leilr 
faifoit quelquefois voir dans les nuées lors d’une 
bataille , leur tendant les bras & excitant leur bra- 
voure. Auffi comme a dit un homme de génie , tant 
<jue les uns & les autres ont vu fi di'îinélement Odin 
leur préfentant à boire & les bouris leur montrant 
leur fein , ils ont été invincibles. Le chrnfU>n'!iTie 
qui n’offre que des biens purement mét.’phyficp.ies n’é- 
chauffoit pas le courage au même point que ces dé- 

Le 
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Le chriltianifiTie -renverfa toutes les 
idées qui formoient la chaîne d’un pareil 
fyftême. Ses miflionnaires avoient befoin 
de rendre ^urs profclites fcdentaires 
pour travailler utilement à leur inftruc- 
tion , & ils réuflîrent à les dégoûter de 
la vie vagabonde en leur fuggérant 
d’autres moyens de fubfifter. Il furent 
aflez heureux pour leur faire aimer U 
culture , & fur-tout la pêche. L’abon- 
dance du hareng que la mer amenoic 
alors fur les c6tes , y procuroit un mo- 
yen de fubfiftance très-facile. Le fu- 
perflu de ce poiflbn fut bientôt échangé 
contre le fel nécefîaire pour confervec . 
le relie. Une même foi, de nouveaux 
rapports , des befoins mutuels , une 
^^grande fureté encouragèrent ces liaifons . 
naiflant^. La révolution fut fi entière 
que depuis la converfion des Danois & 
des Norvégiens on ne trouve pas dans 

lices fenfiielles ; aiiffi ce* nations ont-elles <?té tou- 
jours redoutables»'&nousvoyons quelesTurcsle font ' 
encore , que ce n’eft que par leur ignorance dans la 
taflique qu’ils font fi fouvent vaincus , & que let 
Princes chrétiens de nos jours , moins dévots Sc 
meilleurs calculrteurs n’affetnblent pas des conciles , 
lorfqu’il s’agit de fe battre , comme faifoient les , 
Empereurs Grecs quand les Sarrazins battoient leurs, 
armées, & que, pour me fervir de l’exprrflion da- 
grand Montefquieu , l’empire réduit aux fa.uxbourgs- 
de Coiiftantinople alloit 'finir comme le lUiin qui 
n’efi plus âu’uit ruifleau quand il fe ’ilcrd dans 
l’Océan. . 

Tome IL K 
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l’hiftoire la moindre trace de lenrs expé- 
ditions, de leurs brigandages. 

Le nouvel efprit qui paroifibit animer 
la Norwege & le Danemaick , devoir 
étendre de jour en jour leur communi- 
cation avec les autres peuples de l’Eu- 
rope. Mallieureufcmcnt elle fut inter- 
ceptée par l’afcendant que prenoient les 
villes Anfeatiques. Lors même quecette 
grande & lînguliere confidération fut 
-déchue , Hambourg maintint la fuperio- “ 
rké qu’il avoir acquife fur tous lesfujets • 
de la dénomination Danoife. Ils com- 
inençoient à rompre les liens qui les 
avoient alTervis à cette efpece de mono- 
pble , loifqu ils furent décidés à la navi- 
gation des Indes par une circonftance 
afîbz particulière pour être remarquée. 
Un fadeur Hollandois , nomnié Î3of-^ 
chower , chargé par fa nation de faire 
un traite de commerce avec l’empereur 
de Ceylan , fe rendit II agréable à ce 
monarque, qu’il devint le chef de fon 
confeil , fon amiral, & fut nommé prince ^ 
de Mingone. Bofehower , enivré de ces • 
Uonneurs , fe hâta d’aller en Europe les 
étaler aux ycuxde fes concitoyens L'in- , 
différence, avec laquelle ces républicains 
récurent fcfclave titre d’une cour Afia- 
tique,, i^oâènfa cruellement. Dans fon 
dépit, il pafia chez Chriftiern IV , roi 
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Dannemarck , pour lui offrir fes 
iérvices & le crédit qu’il avoic à Geylan, 
Ses propofitions - furent acceptées. II 
partit en 1618 avec fîx vaiffeaox , dont 
trois appartenoient au gouvernement , 
& trois à la compagnie qui s’étoit for- 
mée pour' entreprendre le commerce des 
Indes. Sa mort arrivée dans la traverfée , 
mina les efpsrances qu’on avoir con-* 
çues. Les Danois furent mal reçus à 
Ceylan , & Ové Giedde de Tommerup 
leur chef, ne vit d’autre reffource que 
de le conduire dans le Tanjaour , partie 
du 'continent le plus- voifin de cette ifle, 

■ Le Tanjaour eft'Un petit état gou- 
verné par un prince Indien qui s’appel- 
loît autrefois Naïck , ■& qui avec lé 
temps, s’eft' approprié le titre de Rajah , 
qui équivaut 4-peu-près k celui de roi. 
li a cent milles dans fâ plus grande 
ïongu'éur',* quatre-vingt milles dans- . 
là plus grande largeur. C’eft la province 
de cette côte la plus abondante en riz. 
Cette richellè naturelle , beaucoup de 
ihanufaélures communes, beaucoup de’ 
racines propres k la teinture , font mon- 
téf les revenus publics k près de deux - 
millions de roifpies. Elle doit fa prof- 
fiérité k l’avantage d’être arrofée parle» 
Caverî j’ riviere “qui prend fa fource 
dans les- montagnes 'de Malabar, -Ses 

Ki 
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eaux , après avoir parcouru un efpace d# 

P lus de quatre cents milles , fe divifent à 
entrée du Tanjaour en deux bras. Le 

f lus Oriental prend le nom de Colram ; 

autre conferve le nom de Cavari, & ^ 
fe fiibdivife encore en quatre branches 
qui coulent toutes dans le royame , & 
le préfervenc de cette fécherenè hor- 
rible qni brûle durant une grande par- 
tie de 1 année le refte du Coromandel. ^ 
Cette heureufe fituation fît défiref 
aux Danois de former un établiffemenc 
dans le Tanjaour. Leurs propofîtions 
furent accueillies favorablemeut. On 
leur accorda un territoire fertile & peu- 
plé , für lequel ils bâtirent d’abord Trin- 
quebar, & dans la fuite la forterefle de 
Dansbourg , fuffifante pour la défenfè 
de la rade & de la ville. D.e leur côté, ils 
s’engagèrent k une redevance annuelle 
deux mille pagodes qu’ils paient 
encore. 

,La circonftance étoit favorable pdur^ 
fonder un grand commerce. Les Portu- 
gais , opprimés par un joug étranger, ne. 
faifoient que de foibleSi efforts pour la, 
confervation de leurs pofTeflions.. Les. 
Efpagnols n’envoy oient* des . vaifîèaux, 
qu’aux Moluques & aux Philippines. 
Les Hollandois ne travailloient qu’k-.fè^ 
rendre maitres des épiceries.^ I«s An-^ 
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gîois fè, reflentoienc des troubles de 
leur patrie , méme aux Indes. Toutes cès 
puifiances voyoient avec chagrin un nou- 
veau rival , mais aucune ne le traverfoit» 

Il arriva de là que le Danois , malgré 
la modicité de leur premier fonds , qui . 
ne paflbit pas dix-huit cent neuf mille 
fix cents quatorze rifdalers , firent des 
affaires aflëz confidérables dans toutes 
les parties de l’Inde. Malheureufemenc , 
la compagnie de Hollande prit une fu- 
périorité afièz décidée pour les exclure 
des marchés où ils avoient traité avec 
plus d’avantages; & par un malheur plus 
grand encore , les diflênfîons qui hou- 
leverferent le nord de l’Europe ne per- 
mirent pas à la métropole de cette nou- 
velle colonie de s’occuper d’intérêts fi 
éloignés. Les Danois de Trinquebac 
tombèrent infenfiblement dans le mé- 

Î >ris des naturels du pays qui n’eftiment 
es hommes qu’en proportion de leurs 
richeflès , &• des nations rivales donc 
ils ne purent pas fou tenir la concur- 
rence. Cetiétat d'impuilî'ance les décou- 
ragea, la Compagnie remit fon privi- 
lège , & céda fes établiffements au gou- 
vernement pour le dédommager des 
fommes qui lui étoient dues. 

Une nouvelle fociété s’éleva en 1,670 
fur les débris de l’ancienne. Chriftiern V, 
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lui fit un préfent en vaifleaux & autnci 
effets , qui fut eftimé foixantc-neuf raiîle 
foixante-treiie rifdalers , & les intértffcs 
fournirent cent foixante-deux mille |juit 
écus. Cette fécondé entreprife , formée ' 
fans fonds fuffifants, fut encore plus mal- 
heurtufe que la première. Après u» 
petit nombre d’expéditions , le comp- 
toir de Trimquebar fut abandonné à lui- 
même. 11 n’avoit pour fourr.ir à fa fub- 
fîftance , à celle de fa miiérable garni- 
fon , que fon petit territoire & deux 
bâtinitnts qu’il frétoit aux négociants du 
pays qui naviguoient d’Inde en Inde* 
Ces rtliciirces même lui manquèrent 
quelque lois , 6: il fe vit réduit , pour ne 
pas mourir de faim, à engager trois deç 
quatre; baftions qui formoient la for^ 
tertfîe. A ^ peine le mtttoit-on en étaç 
d’expédier tous les trois ou quatre ans 
un vaifleau pour l’Europe avec une car-^ 
gaifon médiocre. 

La pitié paroiffoit le feul fèntiraent 
qu’une li tu :tion fi défefpérée peut inl- 
pirer.. Cependar t la jaloufie qui ne dorû 
jamais , & l’avarice qui s’alarme de 
tout J fufeiterent aux Danois une guerre' 
oditufe. Le Raja de Tanjaour , qui leur 
avoit coupé plufieurs fois la communi- 
cation avec l’intérieur du pays , les at- 
taqua ta 16,85 dans Trinquebar même 
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k Tiniligation des Hollandois. Ce pi;ince 
étoic fur le point de prendre la place 
après fix mois de fiege , lorfqu’elle (üf: 
lêcoiirue & délivrée par* les Anglois. 
.Cet événement n’eut pas & ne pouvoir 
pas avoir des fuites importantes 
compagnie Danoife continua k languir. 
Son dépériffement devenoit même tous 
les jours plus grand; Elle expira en 

De Tes cendres naquit deux ans apr& 
celle qui fubfifte aujourd’hui. Les fa- 
.veurs qu’on lui prodigua pour la mettre 
en état de négocier avec économie^ 
avec liberté , font la preuve de l’impor- 
tance que le gouvernement atcachoit à 
ee commerce. Son prirvilcge exclufif doi|t 
durer quarante ans. Ce qui fert a l’arme- 
ment , à, l’équipement de fes vaifleaux 
efl exempt de tout droit. Les ouvriers 
du pays qu’elle emploie , ceux qu’ellç 
fait venir des pays étrangers , ne font 
point affujettis aux réglements des corps 
de métier qui enchaînent l’induftrie en 
Danemarck, comme dans le refte dç 
l’Europe. On la difpenfe de felêrvirde 
papier timbré dans îés affaires. Sajurif- 
didion eft entière fur fes employés , & 
les fentences de fes diredeurs ne font 
point fujettes à révifion, k moins qu’elle^ 
ne prononcent des peines capitales. 
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Pour écarter jufqu’à l’ombre de la con- 
crainte , Je fouverain a renoncé au droit 
qu’il devroic avoir de fe mêler de l’admi- 
niftration , comme principal intéreflc. 

Il n*a nulle influence dans le choix des 
officiers civils ou militaires , & ne s’eft 
réfervé que la confirmation du gouver- 
neur de Trinquebar. Il s’efl: même' en- 
gagé à ratifier toutes les conventions 
politiques qu’on jugeroit ^ propos de 
faire avec les puiffances de l’Afie. 

Pour prix de tant de facrifices , le 
gouvernement n’a exigé qu’un pour 
cent fur toutes les marchandifes des 
Indes & de la Chine qui feroient expor- 
tées , & deux & demi pour cent fur 
■toutes celles' qui fe confommeroient ' \ 

dans le royaume. i 

L’odroi, dont on vient de voir les j 

conditions, n’eut pas été plutôt ac- 
corde , qu’on s’occupa du foin de trou- ' 

ver des intéfelTés. Pour y parvenir plus j 

aifément , on diftingua deux efpeces de j 

fonds. Le premier, appellé confiant ^ fut 
deftiné à l’acquifition de tous les effets ] 

que l’ancienne compagnie avoit en Eu- 
rope & en Afie. On donna le nom de 
roulant h l’autre , parce qu’il eft réglé 
tous les ans fur le nombre, la cargaifon 1 

& la dépenfe des vaifl'eaux qu’on juge ; 

convenables d’expédier. Chaque adion- î 
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naire a la liberté de s’intérefler ou de ne 
pas s’intérefler à ces armements qui font 
liquides à la fin de chaque voyage. Si 
quelqu’un refufoit d’y prendre part , cc 
qui n eft pas encore arrivé , on céderoit 
fa place 'a d’autres. Par cet arrangement, 
la compagnie fut permanente par fon 
fonds confiant, annuelle par le fonds 
roulant. 

I! paroilToit difficile de régler les fraix 
que dévoie fupporter chacun des deux 
fonds. Tout s’arrangea plus aifément 
qu’on ne l’avoit efpéré. Il fut arreté que 
le roulant ne feroit que les dépenles né- 
cefl'aires pour l’achat , l’équipement, la 
cargaifon des vaifi'eaux. Tout le refie 
devoir regarder le confiant, qui, pour 
fe dédommager , préléveroit dix pour 
cent fur toutes les marchandifes de 
l’Afie qui fe vendroi^nt en Europe , & 
de plus , cinq pour cent fur tout ce qui 
partiroit de Trinquebar. Cette addition 
continuelle au fonds conjiant a telle- 
ment augmenté fa mafl'e , qu’au lieu dd^ 
quatre cents aâions , de deux cents cin- 
quante écus chacune qu’avoit la compa- 
gnie, on lui en compte aujourd’hui feize 
cents de trois cents fbixante- quinze écus 
chacune. Elle s’efi fixée à ce nombre en 
175^ , & depuis cette époque , les droits • 
donc s’accrotiii'oic le fonds confiant ont 
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fervi k augmenter le dividende, qui 
avoit pris jiifqu’alors fur les bénéfices 
du fonds roulant. 

Il fiilKc d’être propriétaire d’une ac- 
on pour avoir droit de fiuTrage dans 
ies aiîemblées générales* Ceux- qui en 
ont trois , ont deux voix ceux qui en- 
ont cinq, ont trois voix, & ainü dans 
la même proportion , jufqu’au nombre 
de vingt aélions , qui donnent douze 
voix, fans qu’on puiiic aller au delà. 

Le Danemarck fait fon commerce 
d’Afie dans les memes contrées que le& 
autres nations de l’Europe. Ce qu’il tire 
de poivre du Malabar , ne palfe pas une 
année dans l’autre foixante milliers. 

Tout porteroit à croire que fes alfaires 
du Coromandel font animées. Il y pof-- 
fede un excellent territoire , qui , quoi- 
que de deux lieues -de circonférence feu- 
lement , a une population de trente mille 
âmes. Environ dix mille habitent Trin-? 
quebar. Il y en a douze mille dans une 
'grande aidée remplie de mariufaêlures 
grolîieres. Le relie travaille utilement 
dans quelques autres aidées moins con- 
cédé r ah’ es. Trois cents Danois , dont cent 
cinquante forment lagarnUbn , font tout 
je qu’il y a d’Européens dans ta colonie* 
uiT entretien, ne coûte annuellement: 
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que quarante mille roupies , ce qui eft à 
peu près le revenu de la poli .'lnon. 

La compagnie y occupe peu fes fac- 
teurs. Elle ne leur expédie que deux bâ- 
timents tous les trois ans , & ces vaif-: 
lèaux n’emportent en tout que dix- huit 
cent balles de toiles communes qui ne 
coûtent pas lix cents mille roupies. Les 
faèieurs eux-mêmes ne favent pas pro- 
fiter pour leur fortune particulière de 
l’inadion où on les lailfc. Toute leur 
indullrie fe borne à prêter à gros inté- 
rêts à des marchands Indiens les foibles 
fonds dont ils ont la dilpolition. Aulîl 
Trinquebar , quoique fort ancien , n’a- 
t-il pas cet air de vie & d’opulence 
qu’une adivité e'clairéea donnée à des 
colonies plus modernes. Les François , 
chaffés de leurs établiffemenfs, avoienc 
donné quelque vigueur à Trinquchir ; 
mais leur retraite a fait retomber cotte 
colonie dans fon éta t languifiant. Ce- 
pendant la lituation des Danois au Co- 
romandel eft encore moins ficheufe que 
dans le Bengale. 

Peu de temps apres leur arrivée en 
Afie , ils firent voir leur pavillon furie 
Gange. Une prompte décadence les en 
éloigna , & on ne les y a revus qu’en 
175Ç. La jalonfie du commerce, quiefl 
devenue la pafiion dominance de notre 
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Cecle , a traverfé leurs vues fur Banki- 
bafar, & ils ont été réduits à fe fixer 
.dans le voifinage. Les François, qui 
avoient feuls appuyé le nouveau comp- 
toir, y onc trouvé dans les malheurs de 
la derniere guerre un afyle, & tous les 
fecours de l’amitié & de la reconnoif- 
fance. Rarement il reçoit des vaiflèaux 
diredement d’Europe. Depuis 1757 on 
n’y en a vu que deux dont les cargaifons 
réunies n’ont coûté dans le pays que 
neuf cents mille roupies. 

Le commerce de Chine n’étant point 
fujet à tant de longueurs , àtantd’obf- 
tacles , la compagnie Danoife s’y eft 
attadice avec plus de vivacité qu’à ce- 
lui du Gange ou du Coromandel , qui 
demandent des fonds d’avance. Elle y 
envoie tous les ans , & le plus fou vent 
deux gros vaiflèaux. Les thés , qui for- 
ment leur plus grand retour , fe con- 
fommoient la plupart en Angleterre. 
L’acquifleion que ce royaume a faite de 
rifle du Man , qui fèrvoit d’entrepôt à 
cette fraude , en fermant aux Danois ce 
débouché , doit naturellement diminuer 
le commerce qu’ils faifoient à la Chine, 

Quoi qu’il en foit de cette conjefliure ^ 
il eftconftant que la compagnie aéiuelle 
a, dans les quatorze années qui ontfuivi 
fon oàroi^ expédié trente & un vaifr v 
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féaux. Leur charge en argent montoit à 
trois millions fept cent quatorze mille 
cinq cents trente-cinq écus Danois , & 
en marchandifes , à la valeur de deux 
cents cinquante- huit mille neuf cents 
trente-huit écus. Elle a reçu dans le 
même efpace de temps vingt - quatre 
vailTeaux , dont la charge a été vendue 
fept millions quatre cents foixante-dix 
mille fept cents foixante & un écus. La 
métropole en a fi peu confommé , que 
l’exportation s’eft élevée à fix millions 
cent foixante - fix mille quatre cents 
trente- deux écus. Dans les proportions , 
il n’y a aucune compagnie des Indes qui 
ait été aufîi utile à fon pays , puifqu’il 
n’y en a aucune qui ait autant vendu 
à l’étranger. 

Depuis cette époque , le commerce 
de la compagnie Danoife s’eft étendu , 

& fes ventes annuelles fe font élevées 
à fix millions cinq cents mille livres 
tournois. Il n’eft pas vraifemblable 
qu’elle les poufté beaucoup plus loin. 

Ses armements , nous le favons, fe font 
facilement & à bon marché. Ses naviga- j 

leurs moins hardis que ceux de quel- 
ques autres nations , ont de la fagefte j 

& de l’expérience. Elle trouve dans les 4 

mines de Norwege le fer qu’elle porte 
aux ûsdes où il eft la première des mar« 
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thandifes. Le gouvernement lui paie 
un prix très - avantageux le falpêtre 
qu’il l’oblige de rapporter. Les manu- 
tadures nationales ne font ni en afîèz 
grand nombre ni aflêz favorifces pour 
la gêner dans fes ventes. Tout le Nord 
& une partie de l’Allemagne lui ou- 
vrent par leur lituation un débit facile. 
Elle a de bonnes loix, & fa conduite 
eft digne des plus grands éloges. Peut- 
être n’y a-t-il pas de régie qu’on puiüe 
comparer à la fienne pour la probité 6 c 
l’économie. 

Malgré ces avantages , la compa- 
gnie Danoife languira toujours. Les 
confommations de fes marchandifes. 
feront néceffairement médiocres dans 
une région que la nature a condamnée h. 
la pauvreté , & que l’induftrie ne peut 
enrichir. La Métropole n’eft ni allez, 
peuplée ni allez puilîante pour lui four- 
nir de grands moyens d’étendre fon 
commerce. Ses fonds font foibles 6 c le 
feront toujours. Les étrangers ne con- 
fieront point leurs capitaux à un corps 
fournis à l’autorité arbitraire d’une mo- 
narchie abfolue. Avec une adminiftra- 
tion dont la lâgefîè feroit honneur à la 
république la mieux confticuce , il 
éprouvera les maux qu’entraîne la fer- 
vitude. Un gouvernement defpoRque, 
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eût-il les meilleures intentions , n’cft 
jamais aflez piiilTant pour faire le bien» 
Il commence par oter aux fujcts ce li- 
bre exercice des volontés qui efl: l’a- 
me , le refl’orc des nations , & quand 
il a brifé ce relTort , il ne peut plus le 
rétablir. 

Le projet formé en 172.8 , de tranf-' 
férer de Copenhague à Alte.na le fiege 
de la compagnie , ne pouvoit pas re- 
médier à ces inconvénients. L’expédi- 
tion des vaifleaux aiiroit été à la vérité 
plus facile , & ils n’auroient pas été ex- 
pofés au malheur de manquer leur voyage- 
que les glaces du Sund leur font perdre 
quelquefois ; mais nous ne penfons pas 
avec les auteurs du projet que le voifi- 
nage eût déterminé Hambourg à placet 
fes capitaux dans une affaire pour la- 
quelle il a toujours montre de l’éloigne- 
ment; ainfi nous ne craindrons nas de 
dire que l’Angleterre & la Hollande 
firent un aéle de tyrannie inutile en s’op- 
pofant à cet arrangement domeftique 
d’une puifïânce libre & indépendante. 
Leurs inquiétudes fur Oftende écoient 
mieux fondées. 

Les lumières fur le commerce & fur 
l’adminiftration , la faine philofophie ,, 
qui gagnoient infcnfiblemenc d’un bouc 
l’Europe k l’autre, avoi^t trouvé 
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des barrières infurmontables dans quel- 
ques monarchies. Elles n’avoient pu pé- 
nétrer à Ja cour de Vienne qui ne s’oc- 
cupoitque de projets de guerre & d’a- 
grandiliement par la voie des conquêtes. 

Ëes Anglois & les Hollandois, attentifs 
à empêcher la France d’augmenter Ton 
commerce , fes colonies & fa marine , 
lui fufcitoient des ennemis dans le con- 
tinent , & prodiguoient à la maifon 
d’Autriche des fommes immenfes qu’elle 
cmployoit à combattre la France; mais 
à la paix, le luxe d’une couronne ren- 
doit à l’autre plus de richefiês qu’elle ne 
lui en avoit ôté par la guerre. 

Des états qui, par leur étendue , rendent 
formidable la puiflance Autrichienne , 
bornent fes facultés par leur. Etuation. \ 
La plus grande partie de fes provinces 
eft éloignée des mers. Le fol de fes pof- 
feffions produit peu de vins & de fruits 
précieux aux autres nations. I! ne fournit 
ni les huiles, ni les foies , ni les bel les laines 
qu’on recherche. Rien ne lui permettoit 
d’afpirer à l’opulence, elle ne favoit pas 
être économe. Avec le luxe & le fade 
naturel aux grandes cours, elle n’encou- 
rageoit point l’induftrie & les manufac- 
tures qui pouvoient fournir à ce goût 
de dépenfe. Le mépris qu’elle a toujours 
€u pour les fciences arrêtoic fes progrès 
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en tout. Les artiues reftent toujours mé- 
diocres dans tous les pays où ils ne font 
pas éclairés par les favants. Les fciences 
& les arts languiflént enfemble par-tout 
où n’eft point établie la liberté de penfer. 
L’orgueil & l’intolérance de la maifon 
d’Autriche entretenoient dans fes vaftes 
domaines la pauvreté , la fuperftition , 
un luxe barbare. 

Les Pays-Bas même , autrefo/s fi re- 
nommés pour leur adivité & leur indus- 
trie , ne confervoient rien de leur ancien 
éclat. Anvers ne voyoit pas un feul pa- 
villon dans Ton porc , il n’etoit pas le 
magafin du Nord comme il l’avoit été 
pendant deux fiecles. Bien loin de four- 
nir aux nations leur habillement , Bruxel- 
les & Louvain recevoient le leur des 
Anglois. La pêche fi précieufe du hareng 
avoit pafié de Bruges ù la Hollande. 
Gand, Courtrai, quelques autres villes 
voyoient diminuer tous les jours leurs 
manufaéhires de toiles & de dentelles. Ces 
provinces placées au milieu de trois peu- 
ples les plus commerçams de l’Europe, 
n’avoient pu , malgré leurs avantages na- 
turels , foutenir cette concurrence. Après 
avoir lutté quelque temps contre des en- 
traves multipliées par l’ignorance, contre 
les privilèges qu’un voifin avide arrachoit 
aux befoins continuels du gouvernement, 
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elles e'toient tombées dans un dépériflê*- 
ment extrême. 

Le prince Eugene, auflî grand homme 
d’état que grand homme de guerre , élevé 
an delliis de tous les préjugés , cherçhoit 
depuis long- temps les moyens d’accroî- 
tre ks riebefles d’une puiliknce dont il 
avoit fi fort reculé les frontières , lorf- 
qu’on lui propofa d’établir à Oftende 
une compagnie des Indes. Les vues de 
ceux qui avoient formé ce plan , *étoienc 
étendues. Ils démontroient que fi cette 
entreprife pouvoir fe foutenir , elle ani^ 
meroit l’indufirie dans tous les états de 
la maifon d’Autriche , leurdonneroit un^ 
marine , dont une partie feroit dans les 
Pays-Bas , & l’autre à piume ou k 
Triefte , la délivreroit de la forte de dér 
pendance où elle étoit encore des fubr 
fides de l’Angleterre & de la Hollande > 
& la mettroit en état de fe faire craindre 
fur les côtes de Turqme , & jufques dans 
Conftantinople. i 

L’habile miniftre auquel s’adreflbit cc| 
difeours, fentit*aifément le prix des ou- 
vertures qu’on lui faifoit. Il ne voulut 
cependant rien précipiter. Pour accou- 
tumer les efprits de, fa cour, ceux de; 
l’Europe entière à cette nouveauté, il 
voulut qu’en 1717 on fit partir avec fes 
feuls pafie- ports deux vaiffeaux poux. 
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rXnde. Le fii ccès de leur voyage mul- 
tiplia les expéditions les années fui van tes» 
Toutes les expériences furent heureufesj^ 
& la cour de Vienne crut devoir, en 
.1712 , fixer le fort des intérefi'és , la 
plupart Anglois ou Hoüandois, par Toc- - 
troi le plus ample qui eût été jinnis ac- 
cordé. 

„ La nouvelle compagnie qui avoir un 
fonds de dix millions de florins partagé 
en dix mille aélions, parut avec éclac 
dans tous les marchés des Indes. Elle 
forma deux établificments , celui de Co- 
blom , enxie Madrafî' & Sadrafpatan à 
la côte de Coromandel , & celui de Ban-v 
kibafar dans le Gange. Elle projetcoit; 
même defe procurer un lieu de relâche,, 
& fes regards s’étoient arrêtés fur Mada-> 
gafear. Elle étoit aflez heureufe pour, 
pouvoir avec fureté fe repofer de tour 
fur fes agents , tous tirés du fervice d’An- 
gleterre ou de Hollande, qui avoient eu- 
affez de fernaeté pour furmonter les obf» 
tacles que la jaloufie leur avoit oppo- 
£es,aiTe2de lumière pour le débarrafiér 
des piégés qu’on leur avoit tendus. La- 
richeffe de fes retours , la réputation de* 
fes adions qui gagnoient quinze pouri 
cent ajoutoient a la. confiance. On peut; 
penfer que les événements ne l’atiroientf 
pas trahie, fi les opérations qui en étoienc> 
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la bafe, n’euflènc été traverfëes par la 
politique. Pour bien développer les cau- 
fes de cette difcuiïion , il elt néceflaire de 
reprendre les chofes de plus haut. 

Lorfqu’Ifabelle eut fait découvrir l’A» 
mérique & fait pénétrer jufqu’aux Phi- 
lippines , l’Europe éroit plongée dans 
line telle ignorance , qu’on jugea devoir 
interdire la navigation des deux Indes 
a tous les fujetsde l’Efpagne qui n’étoienc 
pas nés en CalHlle. La partie des Pays- 
Bas qui n’avoit pas recouvré la liberté, 
ayant été donnée en 1598, à l’infante 
Ifabelle qui époufoic l’archiduc Albert, 
on exigea des nouveaux fouverains qu’ils 
renonçafïènt formellement à ce com- 
merce. La réunion de leurs états , faite 
de nouveau en 1638, au corps de la 
monarchie, ne changea rien à cette odieufe 
ftipulation. Les Flamands bleffés aveç 
raifon de fe voir privés du droit que la 
nature donne à tous les peuples , de tra- 
fiquer par- tout où d’autres nations ne 
font pas en poflefiion légitime d’un com- 
merce exclufif , firent éclater leurs plain- 
tes. Elles furent appuyées par leur 'gou- 
verneur le cardinal Infant qui fit décider 
qu’on les autorilèroit à naviguer aux 
Indes orientales. L’aâe qui devoir conf- 
tater cet arrangement n’étoit pas encore 
expédié , lorfque le Poreugai brifa le 
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)OUg fous lequel il gémiffoit depuis fî 
long-teinps. La crainte d’augmenter Ton 
mécontentetnenc , en lui donnant un 
nouveau rival en Âüe , fit éloigner la 
çonclufion de cette importante affaire. 
Elle n’étoit pas finie , lorfqu’il fut réglé 
, en 1 648 à Munfier , que les fujets du 
roi - d’Efpagne «e pourroienf pas étendre 
leur commerce dans les Indes plus qu’il 
ne l’étoit à cette époque. Cet ade ne 
doit pas moins lier l’empereur qu'il ne 
lioit la . cour de Madrid , puifqu’il ne 
poffede les Pays-Bas qu’aux mêmes con- 
ditions , avec les. mêmes obligations que 
cette puiflance les. avoir. 

Ainfi raifonnerent la Hollande & l’An* 
gleterre pour parvenir k • obtenir la fup-- 
preffion de la nouvelle compagnie donc 
le fucçès leur caufoit les plus'vives in-, 
quiétudes. Ces deux alliés^ dont les forces 
maritimes pouvoient anéantir Ofiendé 
& fon’ commerce , voulurent ménager, 
une puifiahce qu’ils avoient élevée eux- 
mêmes., & dont ils croyoient avoir be- 
foin. contre lamaifon de Bourbon. Ainfi 

» . J 

quoique, déterminés k ne point laiffec 
puifer la, , maifon d’Autriche k la fource 
de leurs' riçheflés , ils fe contentèrent de. 
lui.faire des repréfentations fur la viola- 
tion des engagements les plus folemnels. 
Ils furent appuyés par, la France qui 
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avoît le meme interet qui dé plut 
éto^*:<^arante du traité violé. 

L’empereur né fe rendit pas a ces re- 
préfentations. 11 étoit foutenu dans fon 
cntreprife par l’opiniâtreté de Ton carac- 
tère, par les efpérances ambitieules qu’onf 
lui avoit données , par les grands privi- 
Jcges , les préférences utiles que J’Ef-^ 
pagne accordoic à fes négociants. Cettô 
couronne fe flattoit alors d’obtenir pour 
Dom Carlos , l’héritiere de la maifon’ 
d’Autriche , & ne croyoic pas pouvoir 
faire de trop grands facrihces à cette- 
alliance. La liaifon des deux cours qu’on* 
avoit cru irréconciliables, agita TEurope.^ 
Toutes les nations fê crurent en péril. 
11 fe fit dès ligues , des traités fans nom-’ 
fcre pour rompre une harmonie qui pa- 
roiffoit plus-dangereufe qu’elle ne l’étoir. 
On n’yréulTit, malgré tant de mou vçV 
ihents, que lorfqtie le confeil de Madrid,’ 
qui n’avoit plus de tréfors à verfer 'en’ 
Allemagne, fe fût convairicu qu’il cou- ‘ 
roit après dés chimères. La déleétioh'dé' 
fon allié n’étonna pas l’Autriche. Elle 
parut décidée â foutenir toutes lès pré- ’ 
tentions qu’elle avoit; formées , fpécîale-î 
ment les intérêts de fon commerce,. Soit’ 
que cette fermeté en impolat aux puif-- 
fances maritimes , foit , comme il efl: plus 
vraifemblable , 'qu’elles he. confultaflenc 
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<Jue les principes d’une politique utile , 
elles fe déterminèrent, en 172.7 , à ga- 
rantir la pragmatique fanâion. La cour 
de Vienhe paya un fi grand fervice par 
le facrifice de la compagnie d’Oftende. 

Quoique les aébes publics ne fiflent 
mention que d’une fufpcnfion de fèpt 
ans , les ali'ocics fentirent bien que leur 
perte écoit décidée , & que cette ftipu-. 
lation n’étoit là que par ménagement 
pour la dignité impériale. Ils avoient 
trop d’opinion de la cour de Londres & 
des états généraux , pour penfer qu’on eût 
affuré l’indivifibilité des pofl’elTions Au-' 
trichiennes pour un avantage qui n’au- 
roit été que momentané. Cette perfuaflon' 
Jés détermina à oublier Oftende , & à 
porter ailleurs leurs capitaux. Ils firent 
fucceffivement des démarches pour s’éta- 
blir à Hambourg, à Triefte, enTofeane. 
La nature , la force ou la politique rui- 
nèrent leurs efforts. Les plus heureux 
d’êntr’eux flirenc ceux qui tournèrent 
leurs regards vers la Suede. 

La Suede , dont les habitants fous le 
nom de Goths, avoient concouru au 
renverfèment de l’empire Romain^ après 
avoir fait le bruit & les ravages d’un 
torrent, fe perdit dans fes déferts & re- 
tomba dans l’obfcurité. Ses diff'enfions 
domeftiques , toujours afî'ez vives , c[uoi- 
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que continuelles , ne lui permirent pa< 
de s’occuper de guerres étrangères , ni 
de mêler fes intérêts à ceux des autres 
nations. Elle avoir malheureufemenc de 
tous les gouvernements le plus vicieux, 
celui où l’autorité ell partagée fans qu’au- 
cune puilfance de l’état fâche précifé- 
ment le degré qui lui en appartient. Les 
prétentions oppofées du roi , du clergé , 
de la nobleflè , des villes, -des payfans 
formoient une efpece de cahos qui au- 
roit cent fois perdu le royaume , fi les 
peuples voifîns n’avoient langui dans la 
même barbarie. Guftave Vafa , en réu- 
nifiant dans fa perfonne une grande partie 
des différents pouvoirs , mit fin à cette 
anarchie ; mais il précipita l’état dans une 
autre calamité toute aufii funefie. 

Cette nation que l’étendue de fes cô- 
tes, l’excellence de fes ports, fes bois 
de conftruéHon , fes mines de fer & de 
cuivre, tous les matériaux néceflkires. 
à la marine , appelloient à la navigation, ^ 
l’avoit abandonné depuis qu’elle s’étoit 
dégoûtée de la piraterie. Lubeck étoit 
en pofl'effion d’enlever aux Suédois leurs 
produclions , & de leur fournir le fel , 
les étoffes , toutes les marchandifes qu’ils 
tiroient de l’étranger. On ne voyoit dans 
leurs rades que les vaiflèaux de cette ré- 
publique, ni d’autres magafins dans leurs 

' villes, 
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villes que ceux qu’elle y avoir formés. 

Cette dépendance bleffa l’ame fiere 
de Guftave Vafa. Il voulut rompre les 
liens qui enchaînoient fes fujets, mais 
il le voulut avec trop de précipitation. 
Avant d’avoir conftruit des vaifTeaux, 
d’avoir formé des négociants , il ferma 
fes ports aux Lubeckois. Dès lors il n’y 
€ut plus de communication entre fon 
peuple & les autres peuples. Cette inter- 
ruption fubire & entière dans les affaires 
fit tomber l’agriculture, le premier des 
arts dans tous les pays , & le feul qui fûc 
alors connu en Suede. Les champs ref- 
terent en friche , auffi-tôt que le labou- 
reur vit ccfïèr ces demandes réitérées & 
continuelles qui avoient excité jufqu’à- 
lors fon adivité. Quelques bâtiments 
Anglois & Hollandois qui fe montroienc 
de loin en loin n’avoient pas réveillé 
l’ancienne émulation , lorfque Guflave 
Adolphe monta fur le trône. 

’ Les premières années de fon régné 
furent marquées par des changements 
utiles. Les travaux champêtres furent 
ranimés. On exploita mieux les mines. 
Ï 1 fe forma des compagnies pour la Perfe 
& peur les Indes occidentales. Les côtes 
dclAmérique feptcntrionale virent jeter 
les fondements d’une colonie. Le pa- 
villon Suédois répandit dans toutes les 
Tome IL L 
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mers d’Europe, du cuivre, du fer, du 
bois , du fuif , du goudron , des cuirs , 
du beurre , des grains , du poiflbn , des 
pelleteries; il recevoic en’ échange des 
vins , des eaux-de-vie , du fel , des épi- 
ceries , toutes fortes d’étoffes. 

Cette profpérité n’eut qu’un moment. 
Les guerres du- grand Guftave en Alle- 
magne, firent aifément difparoître une 
indudrie naiflante, Chridine voulut la 
relever; mais de nouvelles guerres , qui 
durèrent jufqu’à la mort de Giarles XII, 
la firent tomber encore. Durant ce long 
période , les rois n’avoient d’autre but 
que de s’emparer du pouvoir abfolu ; & 
le génie de la nation étoit entièrement 
tourné du côté des armes. 

Les Suédois ne s’occupèrent des ob- 
jets utiles que lorCqu’ils eurent perdu 
toutes leurs conquêtes , & que l’éléva- 
tion de la RufTie ne leur laifî'a plus d’ef- 
pérancc d’en faire de nouvelles. Les états 
du royaume ayant aboli le dcfpotifme , 
corrigèrent les abus d’une adminiftrarion 
fi vicienfe. Le palfage rapide d’un état 
d’cfclavage k la plus grande liberté n’oc- 
cafionna pas pourtant les fecouffes vio- 
lentes qui accompagnent ces révolu- 
tions. Tous les changements furent faits 
avec maturité. Les*profeiTions les plus 
i cccifaires , ignorées ou méprifées juf- 
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fju’alors , fixèrent les premiers regards, 
ün ne tarda pas k connoître les arts de 
commodité ou d’agrément. Il parut fur 
les fciences les plus profondes des ouvrages 
lumineux qui méritèrent d’être adoptés 
par les nations même les plus éclairées. La 
jeune noblelTe alla fe former dans tous 
les états de l’Europe qui offroient quel- 
que genre d’inftrudion. Ceux des ci^ 
toyens qui s’étoient éloignés d’un pays 
depuis long-temps ruiné & dévafté , y 
rapportèrent les talents qu’ils avoient 
acquis. L’ordre , l’économie politique , 
les différentes branches d adminiftration 
devinrent le fujet de tous les entretiens. 
Tout ce qui intérefferoit la république, 
fut mûrement difeuté dans les affemblées 
générales , & librement approuvé , libre- 
ment cenfiiré par des écrits publics. On 
appella des lumières de tous les côtés. Les 
étrangers qui apportoient quelques in- 
ventions , quelque connoilfance utile 
ctoient accueillis , & c’eft dans ces heu- 
reufes circonilanccs que les agents de la 
compagnie d’Ollenie fe préfenterent. 

Un riche négociant de Stokholm , 
nommé Henri Koning , goûta leurs pro- 
jets , & les fit approuver par la dicte 
de 1731. On établit une compagnie 
des Indes k qui on accorda le privilège 
exclufif de négocier au delà du cap de 
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Bonne-efpérance. Son odroi fut borné 
à quinze ans. On crut qu’il ne falloic 
pas lui donner plus de durée , foit pour 
remédier de bonne heure aux imperfec- 
tions qui fe trouvent dans les nouvelles 
entreprifes , foit pour diminuer le cha- 
grin d'un grand nombre de citoyens qui 
s’élevoient contre un établifTement que 
la nature & l’empire du climat fem- 
bloient repouflèr. Le defir de réunir le 
plus qu’il feroit pofTible les avantages 
d’un commerce libre & ceux d’une af- 
fociation privilégiée , fît régler que les 
fonds ne feroient pas limités , & que 
tout adionnaire pourroit retirer les fîens 
à la fin de chaque voyage. Comme les 
jntérefîés écoient la plupart étrangers , 
il parut jufte d’aflurer nn bénéfice à la 
nation en les affujettifiant à payer au 
gouvernement quinze cents dalers d’ar- 
gent par laft , pour chaque bâtiment 
qu’ils expédicroient. 

Cette condition n’empccha pas que 
les acHonnaires qui bornoient à peu 
près leurs opérations au commerce de 
la Chine , ne partageafTent de beau- 
coup plus gros bénéfices que ne l’a- 
voit jamais fait aucune compagnie. Un 
pareil fuccès détermina les états qui èn 
1746 renouvelloient le privilège à exi- 
ger , â la place de l’ancien droit , un 
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droit de cinquante mille dalers d’ar- 
gent , ou de foixante quinze mille li- 
vres tournois par vaifîeau. La conven- 
tion fut exadement remplie jufqu’en 
175 Alors les diredeurs qui trou- 
voient leur pofition utile formèrent le 
projet de la rendre permanente en don- 
nant unqjConlîftance làxe à l’afTociation 
pafTagere dont ils conduifoient les af- 
faires ; & ils firent adopter leur plan 
par la nation aflemblée. Il paroilfoit 
plus difficile de faire goûter aux adion- 
naires un arrangement qui engageoit leur 
liberté , & que les malheurs des autres 
compagnies dévoient leur rendre plus 
que fufped. On les ébranla par refpoir 
d’un revenu à peu près régulier , au lieu 
il’un dividende qui depuis quelques an- 
nées varioit d’une maniéré incroyable , 
foit que ce fût un moyen imaginé pour 
préparer le fuccès du projet , foit que 
ce fût une fuite naturelle des révolu- 
tions du commerce. Ils furent tout-à- 
faitdéterminés par îacoraplaifance qu’eut 
le gouvernement de fe contenter d’un 
droit de vingt pour cent fur les thés, 
fur les autres marchandifes des Indes qui 
fe confommeroient dans le royaume, 
au lieu de cinquante mille dalers qu’il 
recevoir depuis fix ans pour chaque na- 
vire. Ce nouvel ordre de chofes dura 
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jufqu’en 1766 , temps auquel expiroit 
le privilège accordé vingt ans aupara- 
vant. 

On n’avoit pas attendu ce terme pour 
s’occuper du renouvellement de la com- 
pagnie. Dès le 7 Juillet 1762, il fut 
accordé un nouvel odroi pour vingt ans 
encore. Les conditions en fu^nt plus 
avantageufes pour l’état que ne l’elpé- 
foient ceux de fes membres qui n’avoient 
pas fuivi les bénéfices de ce commerce. 
On lui prêta quinze cent mille francs 
fans intérêts, & trois millions à un in- 
térêt de fix pour cent. Les actionnaires 
qui faifoient ces avarices abfolument né- 
cefîaires pour la liquidation des dépcnfes 
de laguerre d’Allemagne ,en dévoient être 
rembourfés fucceffivement par la retenue 
des foixante-quinze mille dalers qu’ils 
qu’ils s’engageoient h payer pour chaque 
navire expcdieroient. Cellesde leurs mar- 
chandifes qui fortiroient du royaume , fu- 
rent de plus afTujetties k un droitd’un quart 
pour cent de leur vente; & celles qui 
{croient confomnuVs dans l’intérieur du 
pays, aux droits anciens ou k des droits 
nouveaux, tel qu’il plairoit au gouverne- 
ment de les régler, rcl eff l’ordre qui 
fubfiffe depuis 1766. 

La compagnie a établi le fiege de fes 
affaires à Gocenbourg , dont la pofition 
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offre pour la navigation des facilités que 
refufoient les autres porcs. Ses fonds 
varioientau commencement d’un voyage 
h l’autre. On a appris qu’en 17^3 » üs 
furent fixés à neuf millions , dont il n’y 
en eut que fix de fournis. 

L’opinion des gens les mieux iuftruits, 
eft que le dernier arrangement les a por- 
tés réellement k dix millions. On eft ré- 
duit à de fimples conjeélures fur ce point 
important, jamais il ne fut mis fous les 
yeux du public. Comme les Suédois n’en- 
troienc que pour très-peu dans ce capi- 
tal , on jugea convenable de dérober la 
connoiffance de cette pauvreté. Pour y 
parvenir, il fut ftatué que tout direéleur 
qui découvriroit le nom des intérelfés 
ou les fommes qu’ils auroient fouferites, 
feroit fufpendu , dépofé même , & qu’il 
perdroit fans retour tout l’argent qu’il 
auroit dans cette entreprife. Cet efprit 
de myftere s’eft perpétué. A la vérité ^ 
douze des principaux aâionnaires, choifis 
tous les quatre ans dans une affemblée 
générale , reçoivent régulièrement les 
comptes de l’adminiftration ; mais cette 
fureté ne paroîtra jamais fuififance à des 
négociants : ils trouveront toujours éton- 
nant qu’un état libre ait ouvert une pa- 
reille porte k la corruption. 

Une opération fur laquelle la com>« 
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pagnie n’a pas pu jeter de voile, c’eft 
fur ie nombre des vailîeaux qu’elle a ex- 
pédiés. Jufqu’à l’an 176^ inclufivemenc 
on en compte cinquante-fept, dont trois 
ont pris la route de Bengale , trois celle 
de Surate, & le refte celle de la Chine. 
Tous n’ont pas fini leur voyage, cinq 
ont péri miférablement. 

Malgré ces ipalheurs , le dividende „ 
tine année dans l’autre, s’eft élevé à 
trente-deux pour cent. Ce bénéfice n’a 
été fait que fur des ventes qui n’ont 
pas palTé annuellement fix millions de 
livres. Les onze douzièmes de ces mar- 
chandifes ont été portés à l’étranger , & 
la Suede a payé de fes produdions le 
peu qu’elle a confommé. La foiblelTe de 
fon numéraire & la médiocrité de fes ref- 
fources lui interdifoient un plus grand 
luxe. On en va voir la preuve. 

La Suede a fix mille neuf cent lieues 
quarrées , à n’en compter que (fix & 
demie par degré comme elle fait. Une 
grande partie eft occupée par des lacs 
ammenfes. Son fol aflèz généralement 
gras & argilleux , eft plus difficile a cul- 
tiver que des champs fablonneux ; mais 
il eft plus fertile. Les neiges prodigieu- 
fes qui le couvrent garantiflent & nour- 
rifiènt fes plantes. Elles parviennent 
toujours à une maturité entière , quoi- 
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cjue la chaleur de l’été ne foit pas fore 
longue, parce que fon influence eft fou- 
tenue par celle des chaleurs que d’affreux 
climats avoient long- temps concentrées 
dans les entrailles de la terre. Maflieu- 
reulement les travaux de la campagne 
font réduits à peu de chofe , à caufe de 
la longueur des hivers , de la brièveté 
des jours. 11 faut d'ailleurs à des hom- 
mes plus grands & plus robufles qu’oa 
ne les trouve ailleurs, une nourriture 
plus folide , plus abondante. 

Ces raifons pourroient faire foupçon- 
ner que la Suède ne fut jamais excefli- 
vement peuplée, quoique Jornandés 1 aie 
appelée la fabrique du genre humain , 
qfficina generis humani. Il eft vraifem- 
blable que les nombreufes bandes qui 
en fortoient, & qui , fous ce nom fi 
redouté des Gots & des Vandales , rava- 
gèrent, aflervirent tant de contrées de 
l’Europe, n’étoient que des effaim's de 
Scythes & de Sarmates qui s’y ren- 
doient par le Nord de l’Afie , & qui fe 
poufl'oient , fe remplaçoient fucceffl- 
vement. Cependant ce feroit une er- 
reur de croire que cette vafte con- 
trée ait été toujours aufli déferte que 
nous la voyons. Des preuves hiftori- 
ques , préfencées aux derniers états, les 
convainquirent que leur pays avoit , il 
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y a trois iiecles , à peu près trois fois plus 
d’habitants qu’au] oura hui ; quoique la 
religion catholique qu’on y profeflbic 
alors , autorifàc les cloîtres & prefcrivîc 
au clergé le célibat. Un dénombrement 
fait avec la plus grande précifion , par j 

ordre du gouvernement, de 1760, prouve j 

que la Suede , fans y comprendre fcs ! 

pofleffions d’Allemagne, qui font très- . 

peu de chofe , n’a aduellement que deux ! 

millions trois cent quatre-vingt-trois I 

mille cent treize fu]ets ; & que dans cette. i 

population il y a un million cent vingt- 
fept mille neuf cent trente-huit hommes ^ 

& un million deux cent cinquante-cinq 
mille cent foixante-quinze femmes. En ‘ 

prenant un terme moyen , c’eft trois cent 
quarante-cinq habitants par lieue quarrée.. 

Les deux extrêmes font la Gothie qui en 
compte douze cents quarante-huit, & la ■ 

Laponie qui n’en compte que deux. 1 

Le nombre feroit plus grand dans tou- 
tes les provinces (i elles n’étoient con- ; 

tinueîlement abandonnées , & fouvent 
fans retour , par un grand nombre de 
ceux qui y ont pris naifl'ance. On voit 
par-tout des hommes qui par curicfité i 

par inquiétude naturelle & fans objet y 

déterminé , paffent d^un pays dans un | 

autre ; mais c’eft une maladie qui atta- 
que {èulcment quelques individus ^ ne 
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peut être regardée comme la caufe gé- 
nérale d’une émigration conlbnte. 11 y 
a dans tous les hommes un penchant à 
aimer leur patrie , qui tient plui à des 
caufes morales qu’à des principes phyfi- 
ques. Le goût naturel pour la fociécé , 
les liaifons de fang & d’amitié, l’habi- 
tude du climat & du langage , cette pré- 
vention qu’on contrade li aifément par 
le lieu , les mœurs , le genre de vivre 
auquel on efl: accoutumé ; tous ces liens 
attachent un être raifonnableà des con- 
' trées où il a reçu le jour & l’éducation. 

Il faut de puiflanrs motifs pour lui fai- 
re rompre à la fois tant de nœuds , & 
préférer une autre terre où tout fera 
étranger & nouveau pour lui. En Suede , 
où tout le pouvoir eft entre les mains 
des états compofés de diitérenrs ordres 
du royaume , même de celui des pay- 
fans, on devroit plus tenir à Ton pays; ■ 
cependant on en fort beaucoup, & il doit 
y avoir des raifons de cette émigration. 

La clafl'e des citoyens la plus atta- 
chée à fa patrie eft celle des laboureurs. 
L’agriculture fut allez florifîante avant 
que Guftave Vafa défendît l’exporta- 
tion des grains: depuis ce funefte édit 
elle rétrograda toujours. Les efforts 
qu’on a faits dans les dern trs temps, 
pour lui redonner de l’acfivité, n’onc 
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pas eu un fuccès aufîi complet qu’on 
le defiroit. L’état acheté annuellement 
la onzième partie du bled néceÜ'aire h 
fa confommation. Ce befoin peut durer 
long- temps par la difficulté d’élever de 
nombreux troupeaux. Il faut les nour- 
rir neuf mois au fec , & on manque de 
bras pour couper , pour ferrer la quan- 
tité de fourrage que la longueur des hi- 
vers rendroit néceilaire. ) 

Les mines ne font pas expofées à de 
pareils malheurs. Leur exploitation fut 
long-temps la plus grande reflburce du 
royaume. Elles tombèrent depuis dans 
. la dépendance des Anglois & des Hol- 
landois par les avances confidérables 
que les négociants de ces deux nations 
faifoient à leurs propriétaires. Une meil- 
leure adminillration les a fait fucceffi- 
vement fortir de cette fervitiide. Celles 
d’argent rendent annuellement à l’état 
quatre mille cinq cents marcs ; celles 
de cuivre huit mille chiffons ou lingots 
dont on exporte cinq mille cinq cents, 
& celles de fer quatre cents mille chif- 
fons , dont environ trois cents raille 
palfent à l’étranger. Il étoit facile de 
multiplier les dernieres , fur- tout dans 
les provinces boréales , où abondent les 
bois , les eaux , les cataraéles néceffaires 
pour ces travaux , & où l’hiver , par 
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fa rigueur & par fa durée , favorife les 
charrois. Les écats de 1766 ont défendu 
d’en ouvrir de nouvelles , fans qu’on 
puidè découvrir les raifons d’économie 



mieux traitées que les mines. 

Jufqu’à 1 heureufe révolution qui ren- 
dit à la Suede fa liberté , la nation étoit 
généralement habillée d’étoh'es étran- 
gères. On fentit k cette époque mémo- 
rable l’impolTibilité de faire ceifer un 
û grand abus avec les laines du pays 
extrêmement groflieres , & on venir 
d’Efpagne , d’Angleterre des brebis & 
des béliers qui , par les précautions 
qu’on a prifes , ont très - peu dégénéré. 
A mefure que les troupeaux fe font mul- 
tipliés , les fabriques ont augmenté au 
point qu’en 17^3 elles occupoient qua- 
rante - cinq mille âmes. Ces progrès 
ont bîelïé quelques citoyens qui les 
croyoient nuifibles k l’agriculture. Inu- 
tilement on a voulu leur faire obferver 
qu’il n’y avoit au plus dans l’état que 
huit ou neuf villes dignes de ce nom , 

& que leur population n’étoit , rela- 
tivement k celle de la campagne , que 
dans le rapport d un k douze , ce qui 
ne fe trouvoit dans aucun autre gou- 
yernemcnt, ^Ces repréfçn tâtions n’ont ' 
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pas été goûtées. La derniere dicte a 
adopté les vues de ceux qui vouloienc 
renvoyer tout le monde à la charrue. 
Pour taire réuffir ce plan , elle a fup- 
primé les encouragements accordés à 
ditïércnts ateliers , anéanti le comptoir 
des manufadures , refufé le renouvelle- 
ment de plufieurs privilèges , inter- 
rompu les recherches faites pour arrêter 
la contrebande , profcrit comme luxe 
tout ce qui tenoit à l’induftrie. Il eft 
arrivé de là que les ouvriers ont porté 
ailleurs , fur-tout en Ruffie , leurs talents , 
& que^la Suede fe trouve aduellement 
fans manufadures. 

Ses pêcheries n’ont pas eu la même 
deftinée. La feule qui' mérite d’être en- 
vifagée fous un point de vue politique , 
c’eft celle du hareng. Elle ne remonte 
pas au delà 1740. Avant cette épo- 
que , ce poitfon fuyoit les côtes de Suede^ 
Il donna alors à celle de Gothenbourg , 
& il ne s’en eft pas retiré depuis. Oa 
en exporte annuellement deux cents 
mille barils , qui , à raifon de vingt 
francs par baril , forment un objet de 
quatre millions de livr.s. Environ huit 
mille barils font portés dans les îles An. 
gloifes de TAmérique. 11 eft bien éton- 
nant que les François qui ont plus d’eC- 
claves à nourrir, moins de facilité' 
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pour les nourrir , aient négligé Jufqn’à 
préfent un moyen que tout les invitoic 
à adopter. 

La nation ne jouilToit pas encore de 
fa pêche du hareng , lorfqu’elle défendit 
aux étrangers d’introduire dans les ports 
de Suede d’autres denrées que celles du 
crû de leur pays , & de tranfporcer ces 
marchandifes d’un port du royaume a 
l’autre. Cette loi célébré , connue fous 
le nom de placard des producHons , & qui 
ert de 1724 , refl'ufcita la navigation 
anéantie depuis long - temps par les 
malheurs des guerres. Un pavillon in- 
connu par - tout fe montra fur toutes les 
mers. Ceux qui l’arboroient ne tardèrent 
pas k acquérir de l’habileté par l’expé- 
rience, Leurs progrès parurent même 
k des politiques éclairés être trop con- 
fidérables pour un pays dépeuplé Ils 
penferent qu’il falloir s’en tenir k l’ex- 
portation des produdions de l’état , 
k l’importation de celles dont il avôit 
befoin , & abandonner le commerce 
purement de fret. Ce fyflême a été vive- 
ment combattu. De grands adminiftra- 
teurs ont cru que , bien -loin de gêner 
cette branche d’induftrie , il convenoit 
de l’encourager , en aboliffant tous les 
réglements qui la contrarient. Le droit 
exclulif de pàLer le Sund j^fut ancien- 
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nemenc attribué à un petit nombre de 
villes dclignées fous le nom de Staple. 

Tous les ports même fitiiés au nord de 
Stockolm ou Daho , furent allervis à 
porter leurs denrées k l’un de les entre- 
pôts , & à s'y pourvoir des marchandifes 
de la Baltique , qu’ils auroient pu fe pro- 
curer de la première main à meilleur 
marché. Ces odieufes diftinéHons , ima- 
ginées dans des temps barbares , exillenc 
encore. Les Ipéculateurs les plus fages 
en matière d’adminiltration défirent 
qu’elles foient anéanties , afin qu’une 
concurrence plus univerfelle produife 
une plus grande adivité. Perfonne ne 
fait des vœux pour 1 augmentation des 
troupes. 

Avant Guftave Vafa^ tout Suédois 
ëtoit foldat. An cri du befoin public , 
le laboureur quittoit fa charrue & pre- 
lîoit un arc. La nation entiere fe trou- 
voit aguerrie par des troubles civils qui 
ne difeontinuoient pas. L’état ne fou- 
doyoit que cinq cents hommes , qui 
‘ dévoient être toujours prêts à marcher. 

Ên 1^41 , ce foible corps fut porté juf- 
qu’a fix mille. Les payfans chez qui on 
metcoit en quartier ces troupes , trou- i 

verent le fardeau trop lourd , & il fallut 
les en décharger. Pour y parvenir on 
réunit au fîfc les terres incultes , on les 
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fit défricher , & on y plaça les nou- 
veaux défenfeurs de la patrie. Cette ex- 
cellente inftitution s’dî: perpétuée. Les 
gens de guerre ne font pas emprifonnés 
comme ailleurs dans l’oiliveté des gar- 
nirons. Depuis le général jufqu’au fol - 
dat , tous ont une maifon qu’ils habi- 
tent , une portion de terre qu’ils font 
valoir comme leur propre bien. L’éten- 
due & la valeur réelle de ce terrein font 
proportionnées aux grades de milice. 
Cette pofl'efhon qu’ils tiennent de la 
couronne s’appelle Bofîell y & ne s’ac- 
corde jamais que dans les domaines qui 
appartiennent au gouvernement. L’ar- 
mée eft aâuellement compofée de huit 
régiments de cavalerie , de trois régi- 
ments de dragons , de deux régiments 
d’huflàrds , de vingt -un régiments d’in- 
fanterie nationale , qui font payés de 
cette maniéré , & de .lix régiments de 
troupes étrangères , qui ont une folde 
en argent , & qu’on place dans les pro- 
vinces , dans les fortereffes fituées au ' 
delà des mers , ce qui forme en tout 
cinquante mille hommes. Cette malTe 
eft groflje & portée jufqu’k quatre-vingt- 
quatre mille hommes , par trente-quatre 
mille fbldats de réferve qni ont auflî 
leurs boftells, & qui, par leur inftitu- 
tion , font deftinés à remplacer ceux de 
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l’infanterie nationale qui meurent , qui 
fe perdent ou qui font faits prifonniers. 
Vingt vaifleaux de ligne , un nombre 
de frégates proportionné & quelques 
galeres , achèvent de former les forces 
de la république. 

Indépendamment des fecours étran- 
{ gers qui peuvent manquer à chaque 
moment , & qui manquent en effet 
fouvent , l’état a pour faire agir ces 
forces un revenu de dix -huit millions 
de livres. Il eft formé par un impôt 
fur les terres , par le produit des douanes , 
par des droits fur le cuivre & fur le fer , 
* par le papier timbré , par une capitation 
& un don gratuit. C’eft bien peu pour les 
dépenfes de la guerre , pour les befoins 
dn gouvernement ; & encore y faut-il 
puifer ce qui doit fervir k l’acquittement 
des dettes. 

Elles montoient k fept millions cinq 
cents mille livres, lorfque Charles XI 
arriva au trône. Ce prince économe de 
la maniéré dont il convient aux fouve- 
rains de l’être , les paya. 11 fit plus , il 
dégagea plufieurs domaines de la cou- 
ronne en Allemagne , qui avoient été 
aliénés k des voifîns puiüants. Il retira 
les diamants de la couronne , fur lefquels 
la reine Chriftine avoit emprunté des 
Hollandois des fommes conlidérables. 


Dlgilized by GoogI 


politique. Livre V. i')9 
Il fortifia les places frontières. Il fecou- 
rut fes alliés , & arma foiivcnt des efea- 
dres pour maintenir fa fupériorité dans 
la mer Baltique. Les événements qui fui- 
virent fa mort , replongèrent les afraircs 
dans le cahos d’ou il les avoit tirées. Le 
defordre a été toujours en augmentant , 

& la derniere diete a trouvé que l’état » 
devoit quatre -vingt -deux millions cinq 
cents mille livres, pour lefquels il payoit 
un intérêt de quatre & demi pour cent. 

De cette fomme huit millibns appar- 
tiennent à l’étranger , cinq millions à 
Une caille d’amortiirement, qui fat éta- 
blie pour le paiement des dettes de 
Charles XII ; un million &dcmi h quel- 
ques communautés , douze millions & 
demi à des particuliers Suédois , & cin- 
quante-cinq nuiiions à la banque. I.es 
mei icnrs rakularcurs prétendent que 
cette banque , qui appacient unique- 
ment à l’état , & donc la nation aiiem- 
blée en dicte a feule la dilpohtion , a 
autant gagné en prêtant Ton papier aux 
particuliers fur des terres , des maifons , 
des contrats , des effets mobiliers que 
lui doit l’adminiflration. En ce cas , la 
république n’a réellement que le tiers 
de la dette dont elle paie les intérêts, 
dans la vue de foutenir le crédit public. 

Ce crédit ell d’autant plus néceiiàire 
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que depuis la derniere guerre d’Alle- 
magne , qui a coûté cent millions à la 
Suede au delà de ce que lui a fourni la 
France , il ne refte pas deux millions 
. d’efpeces en circulation dans tout le 
royaume. Tout s’y fait avec du papier. 
L’obligation que contradent , .fous la 
foi du ferment , ceux auxquels le dépôt 
• en eft confié , de garder un profond 
fecret fur tout ce qui a rapport à leurs 
fondions , ne permet pas de fixer avec 
la derniere précifion quelle eft la quan- 
/ tiré de papier qui. tient lieu d’argent. 
Cependant on ne craindra pas d’avan- 
cer , d’après les obftrvateurs les plus 
profondément inftruits , que la maffe 
des billets de banque ne paflè pas foi- 
xante-dix-fept millions.. 

La pauvreté n’eft pas toutefois la plus 
dangereufe maladie qui travaille aduel- 
lement la Suede. L’état a bien plus à 
craindre de l’efprit de vertige qui a 
plongé cette vaillante & généreufe na- 
tion dans un abyme de dégradation qui 
afflige amèrement tous les cœurs feri- 
fibles. Une corruption générale y fran- 
chit depuis long-temps toutes les bornes. 
La détermination arrêtée de tout rap- 
porter à fon intérêt , a rempli de défian- 
ce la cour , le fénat , tous les ordres de 
la république. On a travaillé à. fc dé- 
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truire réciproquement avec un achar- 
nement qui n’a point d’exemple. Lorf- 
que les moyens manquoient , on a été 
les chercher au loin , & l’on n’a pas 
rougi de confpirer en quelque maniéré 
avec des étrangers contre fa patrie. Elle 
a été livrée a de faux & puifl'ants amis 
qui l’opprimeront infailliblement. 

Si le zele & la bonne foi n’étoient 
l’ame de cet ouvrage , nous aurions 
diflîmulé k nos ledeurs la malheureufe 
fituation où fe trouve réduit un état 
libre. Les réflexions que ce tableau pré- 
(ènte font très -propres fans doute à ^ 
nourrir l’efprit de fervitude qui régné 
dans la plupart* des contrées de l’Eu- 
rope. On ne manquera pas de voir dans 
la liberté de la Suede , la fource de tous 
fes maux , & de bénir les chaînes des 
autres nations. Mais il eft d’autres eau fes 
qui la privent dès avantages de fa conf- 
titution. Il efl: certain que la liberté y 
excédé fes bornes naturelles , qu’elle y 
tient beaucoup de l’anarchie , que les 
droits de l’individu n’y font pas aflèz 
heureufement combinés avec les droits 
de la fociété , & que les mouvements de 
chaque membre ne s’y prêtent pas aflèz 
aux befoins de tout le corps pour le fou- 
tenir & en être aidés. D’ailleurs une dé- 
population confidérable , trifte fruit des 
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guerres , laiffe de grands vuides entre 
les habitants ifolés les uns des autres , & 
s’oppofe aux progrès , à la multiplica- i 

tion des idées qui doivent éclairer un 
peuple qui veut fe conduire lui -même. 

Ainfi , quoique dans les grandes opéra- 
tions de ce gouvernement on voie fou- 
vent la bonne foi réunie ,au courage j 

d’entreprendre, au pouvoir d’exécuter, 
il ne faut pas s’étonner qu’il n’en ait pas ‘ 1 

réfulté un meilleur plan. 

Dans les gouvernements monarchi- i 

qucs un heureux liafard peut donner un 
bon fouverain , un bon miniftre qui 
rendent aflez rapidement à l’état les 
mœurs , fa force , fa confîdération. Le 
bon efprit n’eft pas 11 -tôt ramené dans 
les aflbciations libres. Les fadions qui 
les divifent empêchent long -temps de 
voir le mal , & leur jaloufie les éloigne 
réciproquement de concourir au rétablif- 
fementde l’ordre. Dans cette fltuation , 
le meilleur parti peut-être eft de confier 
à un feul ane? d’autorité pour étouffer 
les haines , pour ranimer l’amour du 
bien public. Plufieurs anciennes répu- 
bliques tirèrent un grand avantage de 
cette politique , & nous ne craindrons 
pas de prédire à la Suede qu’elle ne for- i 

tira de l’afFreufe anarchie où elle eft j 

plongée , que lorfqu’clie aura remis au j 
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fantôme de roi qu’elle a formé , un pou- 
voir fuffifant pour fonder les plaies de 
l’état, & pour y appliquer Ie> remedes 
convenables. C eft le plus grand ade 
de fouveraineté que puifl'e faire une 
nation , & ce n’elt pas perdre fa liberté 
que d’en reaiettrc la diredion à un dé* 
pofitaire de confiance , en veillant foi- 
méme à l’ufage qu’il fera de ce pouvoir 
commis. Mais il eft temps de revenir de 
l’efpece d’écart où nous a entraîne la 
compagnie de Suede pour parler de 
celle d’Embden établie par le roi de 
Prufte. 

Ce prince eut le courage, dans l’âge 
des plaifirs , de préférer à la molle oifi- 
veté des cours l’avantage de s’inftruire. 
Le commerce des premiers hommes du 
fiecle & fes réflexions mûriflbient dans 
le fecret fon génie adif , impatient de 
s’étendre. Ni la flatterie , ni la contra- 
didion ne purent jamais le diftrairc de 
fes profondes méditations. 11 forma de 
bonne heure le plan de fa vie & de fon 
régné. On ofa prédire à fon avènement 
au trône , que fes miniftres ne feroient 
que (es fccretaircs , les adminiftrateurs 
de fes finances que fes commis , fes géné- 
raux que fes aides de camp. Des circonf- 
tanccs heureufes le mirent à portée de 
développer aux yeux des nations des 
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talents acquis dans la retraite. SaifilTant 
avec une rapidité qui n’appartenoit qu’à 
lui , le point décififdcfes intérêts , Fré- 
déric attaqua une puiflance qui avoit 
tenu lès ancêtres dans la fervicude. Il 
gagna cinq batailles contr’elle , lui en- 
leva la meilleure de fes provinces , & 
fit aufîi à propos la paix qu’il avoit fait 
à propos la guerre. 

En ceflànt de combattre , il ne ceflà 
pas d’agir On le vit afpirer à l’admira- 
tion des mêmes peuples dont il avoit 
été la terreur. Il appella tous les arts à 
lui , & les afibcia en quelque forte à fa 
gloire. Il réforma les abus de la juftice , 
& diâa lui - même des loix pleines de 
fageflè. Un ordre fimple , invariable, 
s’établit dans toutes les parties de l’ad- 
miniftration. Il veilloit jour & nuit fur 
fes fujets , donc le moindre eut toujours 
la liberté de l’approcher & de lui écrire. 
Tous les inftants de fa vie étoieht confa- 
crés au bien de fes peuples. Ses délaf- 
fements même leur étoient utiles. Ses 
ouvrages d’hîflroire , de morale , de po- 
litique étoient remplis de vérités prati- 
ques. On vit régner jufques dans fes 
poéfies des idées profondes , & propres 
à répandre la lumière. Il s’occupoic du 
foin d’enrichir fes états , lorfque des 
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'événements heureux le mirent en poC- 
lefion de l’Oftfrife en 1744. 

•Embden , capitale de cette petite 
'■ province , pafîbit il y a deux fiecles pour 
un des meilleurs ports de l’Europe. Les 
Anglois forcés de quitter Anvers en 
firent le centre de leurs liaifons avec le 
continent. Les Hollandois après avoir 
I afpiré long- temps inutilement à fe l’ap- 

proprier , en croient devenus jaloux 
jufqu’à travailler à le combler. Tout in- 
diquoit que c’étoit un lieu propre à de- 
j - venir l’entrepôt d’un grand commerce, 
i L’éloignement où étoit ce foiblc payâ 

1 de la mafle des forces Prufliennes , pou- 

voir expofer à quelques inconvénients j 
mais Frédéric efpéra que la terreur de 
I fon nom contiendroit la jaloufie des 

puifl'ances maritimes. Dans cette per- 
fuafion , il voulut qu’en 1750 une com- 
pagnie pour les Indiens orientales fût 
établie à Embden. 

Le fonds de la nouvelle fociété étoit 
d’un million d’écus d’Allemagne. Il fut 
principalement formé par les Anglois 
I & les Hollandois , malgré la févérité des 

. loix que leur gouvernement avoir por- 

tées pour l’empccher. On étoit encou- 
ragé k ces fpéculations par la liberté 
indéfinie dont on devoir jouir en payant 
au fouverain trois pour cent de toutes 
Tome IL M 
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les ventes qui feroient faites. L’événe- 
ment ne répondit pas aux efpérances. 
Six vaiflèaux partis fucceflivement pour 
la Chine , ne rendirent aux intéreflés 
que leur capital & un bénéfice de dix 
pour cent en fept années. Une com- 
pagnie qui fe forma peu de temps après 
dans le même lieu pour le Bengale, prît 
encore plus mal fes mefures. Un procès, 
dont vraifemblablement on ne verra 
jamais la fin , eft tout ce qui lui refte 
des deux feules expéditions qu’elle ait 
tentées. Les commencements de la der- 
nière guerre ont anéanti l’un & l’autre 
corps. 

C’eft le feul échec qu’ait efTuyé la 
grandeur du roi de PrufTe. Nous n’igno- 
rons pas qu’il eft difficile d’apprécier 
fes contemporains , on les voit de trop 
rès. Encore moins peut on fe flatter de 
ien connoître les princes dont la re- 
nommée qui les tire de l’oubli ne parle 
jamais fans paffion. L’admiration qu’ils 
infpirent éveille toujours l’envie , & 
trouble ou fufpend le jugement des fages 
même. Cependant , s’il étoit permis de 
prononcer d’après une multitude de 
faits liés les uns aux autres , on diroit de 
Frédçric qu’il difîipa les complots de 
l’Europe conjurée contre lui, par un 
Jiafard aufli peu prévu que mal eora- 
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biné ; qu’avec des moyens invifibles , ] 

il exécuta les choies les plus frappantes ; 
qu’il changea la maniéré de faire la 
guerre , qu avant lui on croyoit poi tée à 11 

fa perfedion ; qu’il montra un courage | 

d’eiprit dont l’hiftoire ne lui fournilToit ; 

pas peut - être de modelé ; qu’il tira de 1 

fes fautes même plus d’avantage que les 
' autres n’en favent tirer de leurs fuccès ; 

qu’il fit taire d’étonnement ou parler 
d’admiration toute la terre ; que les 
guerriers les plus célébrés de fon âge 
n’arriveront à la poftérité qu’â l’aide de 
fon nom & dé fa mémoire ; & qu’il 
I donna autant d’éclat à fa nation que 

les autres fouverains en reçoivent de 
1 leurs peuples. 

Il préiènte un front toujours mena-* 
çant. L’opinion de fes talents , le fouve- 
nir de fes adions , un revenu annuel de 
fotxante-fept millions, un tréfor de plus 
de deux cents , une armée de cent quatre- 
vingt- quatre mille hommes , afliire fa 
tranquillité. Malheureufement elle n’eft 
pas utile à fes fujets comme elle le fut 
autrefois. Ce prince continue à laiiïcr 
les Juifs k la tête de fes monnoies , où 
ils ont introduit un fl grand défbrdre. Il 
a vu tomber , fans les fecourir , les plus 
riches négociants de fes provinces dans 
des abymes que fes opérations leur 
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avoient creufés. 11 a mis dans fes mains 
les manufadures les plus confidérables 
de fon pays. Ses états font remplis de 
monopoles deftrudeurs de toute induf- 
trie. Des peuples dont il fut l’idole ont 
été livrés à l’avidité d’une foule de bri- 
gands étrangers. Cette conduite a inf- 
piré une défiance fi univerfelle , foit au 
dedans , foit au dehors de la Prufle , 
qu’il n’y a point de hardiefle k aflurec 
que les efforts qui fe font pour refî'ufci- 
ter la conipagnie dŒmbden feront inu- 
tiles. , 

O Frédéric ! Frédéric ! tu reçus de la 
nature une imagination vive & hardie , 
une curiofité fans bornes , du goût pour 
le travail , des forces pont le fupporter. 
L’étude du gouvernement , de la poli- 
tique du commerce , de la légillation , 
occupa ta jeuneffe. L’humanité par-tout 
enchaînée, abattue , effuya fes larmes 
à la vue de tes premiers travaux , & leni- 
bla fc confoler de fes malheurs , dans 
l’efpéiance de tfouver en toi fon ven- 
crcur. Elle augura & bénit d avance tes 
fbccès. L’Europe te donna le nom de 

roi philofophe. , 

Lorfque tu parus fur le théâtre de la 

c^uerre la célérie de tes marches , 1 art 
de tes campements , l’ordre de tes ba- 
tailles , étonncrent toutes les nations. 
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On ne ceflbit d’exalter cette difciplinc 
inviolable qui donnoit à tes troupes la 
vidoire , cette fubordination méchani- 
que qui ne fait de plufieurs armées qu’un 
corps dont tous les mouvements , dirigés 
par une impulfion unique frappent àja 
ibis au même but. Les philofophes même , 
prévenus par l’efpoir dont tu les avois 
remplis , énorgueillis de voir un ami 
des arts & des hommes parmi les rois , 
appaulaudiflbienc peut être à tes fuccès 
fanglants. Tu fus regardé comme le 
modèle des rois guerriers. , 

Il exifle un titre plus glorieux , c’cll 
celui de roi citoyen. On ne l’accorde 
pas aux princes qui , confondant les vé- 
rités , les erreurs , les préjugés , les loix , 
les fources du bien & du mal , envifa- 
gent les principes de la morale comme 
des hypothefes de métaphyfique , & la 
raifon comme un orateur gagé par l’in- 
térêt. O fi l’ambur de la gloire s’étoit 
éteint au fond de ton cœur! fi ton amc 
épuifée par tes grandes adions avoir 
perdu fon refibrt & fon énergie ! fi les 
foibles pallions de la vieiüeire vouloient 
te faire rentrer dans la foule des rois : 
que deviendroit ta mémoire , que dc- 
viendrolent les éloges que toutes les 
bouches de la renommée , que la voix 
immortelle des lettres & des arrs t’ont 
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prodigués I Mais non : ton règne & ta 
vie ne feront pas un problème dans 
l’hiftoire. Rouvre ton cœur aux iên- 
timents nobles & vertueux qui firent 
tes premières délices. Occupe tes der- 
j>iers jours du honneur de tes peuples. 
Prépare la félicité des générations futu- 
res par la félicité de la génération ac- 
tuelle. Refpede la tranquillité de tes 
voilwjs. Ofe davantage. L’univers eft la 
patrie d’un grand homme , d’un roi qui 
peut le remuer.* Donne lé repos à la 
terre. Que l’autorité de ta médiation , 
que le pouvoir de tes armes force à la 
paix les nations inquiétés : fois un rot 
citoyen. 

Rien n’eft grand , n’eft heureux dans 
3es monarchies , fans l'influence du maî- 
tre qui les gouverne ; mais il ne dépendi 
pas toujours d’un monarque de fairs 
tous les biens convenables à fa nation , 
quand elle ne fécondé pas les intentions 
du gouvernement par fon caradere ou 
les difpofitions. C’eft peut-être autant 
la faute des peuples que des rois , fi les 
projets qu’on a fou vent formés en Ef* 
pagne pour faire profpérer le com- 
anerce des Philippines , n’ont pas eu 
de fuccès. 

Les Philippines anciennement con- 
suçs fpus Iç nom de Manilles , forment 
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un archipel immenfc à l’eft de TAfie. 
Les montagnes de ces îles font peuplées 
de fauvages qui paroiflent être les plus 
anciens habitants du pays. Quelques 
rapports qu’on a cru entrevoir entre 
leur langue & celle des Malabarcs , ont 
fait feupçonner qu’ils pouvoient être 
venus de cette agréable contrée de l’In- 
de. Leur vie eil toute animale. Ils n’ont 
point de demeure fixe. Les fruits , les 
racines qu’ils trouvent dans les bols 
font leur unique nourriture ; & lorf- 
qu’üs ont épuifé un canton , ils vont 
en dévorer un autre. Les efforts qu’on 
a faits pour les affujettir ont toujours 
été vains , parce qu’il n’y a rien d® 
fi difficile que de dompter des peuples 
errants. 

Les plaines d’oii on les a chaffés ont 
été fucceflivement occupées par des 
colonies de Siam , de Sumatra , de Bor- 
néo , de Macaffar , de Malaca , des Mo- 
luques & d* Arabie. Les mœurs de ces 
colons étrangers , leur religion , leur 
gouvernement , ne permettent pas de 
le mcpftndre fur les lieux de leur ori- 
gine. 

Fernand de Magellan fut le premier 
Européen qui reconnut ces îles. Mécon- 
tent du Portugal fa patrie , il étoic 
palTc au fervice de Charles - Quint ; Ôc 
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par le détroit qui depuis porta fon nortï, 
il arriva aux Manilles en Le mal- 

heur qu’il eut d’y. périr , n’auroit pas 
empêché vraifemblablement que- Ion 
voyage n’eût eu de fuites , fi elles n’a- 
voient été arrêtées par la combinaifon 
dont on va rendre compte. 

Tandis qu’au quinzième fiecleles Por- 
tugais s’ouvroient la route des Indes 
orientales , & fe rendoient les maîtres 
des épiceries & des manufaâures- qui 
avoient toujours fait les délices des na- 
tions polies, les Efpagnols s’afluroient 
par la découverte de l’Amérique , plus 
de trcfors que l’imagination des hom- 
ines n’en avoit jufqu’alors defiré. Quoi- 
que les deux nations fuiviflent leurs 
vues d’agrandiflèment dans des .régions 
' bien féparées , il parut pofilble qu’on fè 
rencontrât. Leur antipathie auroit rendù 
cet événement dangereux. Pour le pré- 
venir, le pape Alexandre VI (/n) fixa 

• (»2) Ce fat en 1519, dans le commencement des 
conquêtes Efpagnoles en Amérique & au milieu des 
plus grands fuccès des Portugais en Afie & en Afri- 
’<jne y que Magellan découvrit pour l’Efpagne<âe détroit 
<jui porte fon nom « qu’il entra le premier dans la 
mer du Sud , ôt que voguant de TOueft à l’Eil.l 
trouva les iflès qu’on nomma depuis Mariants, 

Ces ifles Marianes fituées près de l’Equateur méri- 
tent une attention pvticuliere. Les habitants ne con- 
noiflbjent 'point le feu & il leur etoit abfolument 
inutile ; ils fe nourriftbient des fruits que leurs ter- 
res prodiiifoient en abondance. Les coco-s > les fagous^ 


J 
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en 1493 les prétcncions rcfpeclivcs , 
par une fuite de ce pouvoir univeifcl 


le riz , le laitage les faifoient jouir d’une fanté re- 
bute; on prétend même que les centenaires étoient 
afiez communs parmi eux. Ces infulaires n’ctoier.r 
iii faiivages ni cruels ; aucune des commodités né- 
ceffaires ne leur manquoit. Leurs mailbns bâties de 
planches de cocotiers étoient fimples , mais rége.-^ 
lieres; ils cultivoient des jardins planté^jriiivec art, 
& peut-être étoient-ils les moins malheureux & lesi 
moins méchants de tous les hommes. Cependant les 
Portugais appellerent leur pays, les iJUs des Larrons, 
parce que ces peuples ignorant le tien & le mien , 
mangèrent quelques provifions du vaiffeau. 

Les compagnons de Magellan , pouffèrent leur route 
jufqu’aux Moluques & même après fa mort s’établi- 
rent à Tidor, qui eft une des principales ifies de ce 
'vaffe Archipel. Les Portugais furent étonnés d’y 
trouver les lîfpagnols , & ne purent ccmprendie 
comment ils y avoient abordé par la mer Orientale, 
.lorfque tous les vaiffeaux de Portugal ne pouvoiont 
y venir que de l’Occident. Ils ne foupconnoient pas 
que les Efpagnols euffent fait une partie du tour dis 
globe. Il fallut une nouvelle Géographie, pour ter- 
miner le différend des Efpagnols & des Portugais , 
pour réformer l’arrêt que la cour de Rome avoir por- 
té fur leurs prétentions Sc fiu: les limites de leurs 
découvertes. 

Il faut fe rappeller que quand le célébré Prince 
Dom Henri, cortvmenca à reculer pour nous les bor- 
nes de l’univers , les Portugais demandèrent au Pane 
la poffelllon de tout ce qu’ils découvriroient. L». 
coutume fubfiffoit. encore de demander des royaumes 
aufaint Siégé, depuis que l’impudent Hildebrand ( Gré- 
goire VII ) s’étoit arrogé le ridicule droit de les 
donner. Les nations abufées croyoient par la, s’affurer 
contre les ufurpations étrangères & intéreffer la re- 
ligion à ces nouveaux établijfemens. Phiffeurs Ponti- 
fes fidelles au lyflême rie la cour de Rome , qui ;a 
l’abri delà puiffuice métapliyfujue que la tupcrditioix 
.lui a acquife , cherche contaminent .à étendre fa puif- 
f.:nce temporelle , confirmèrent aei Porttigil Iîî droits 
•^l’.’U.uv-pit acquis üv qu’d» ue Lui pouveient ôter. 
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& ridicule que les pontiies s’étoient 
arrogé depuis plufiturs liecles , & que 
l’ignorance idolâtre de deux peuples ^ , 
également, fuperliitieux , prolongcdit en- 
core pour afiocier le ciel à leur avarice» - 
Il donne à l’Efpagne tout, le pays qu’on 
vdécouvriroit à l’oueft du méridien pris 
à cent lieues des Açores , & au Portu- 
gal , tout ce qui] pourroic conquérir à 
l’ell de ce méridien. Dans la fuite , les 
deux puiflances convinrent de reculer - 
cette ligne dô démarcation à deux cents 
cinquante lieues plus à l’ouell pour aC- 
• furer davantage leur tranquillité. Avec 
plus de lumières, la cour de Rome-au- 
roic lênti que les Efpagnols , pouüanc 

Lorfque les Èfpag;nols commençoient à s’établir 
^ans l'Amérique , le Pape Alexandre VI, qui voyoît, 
avec, une joie digne de fon ame atroce, quMls y plan*^ 
tcient avec vm égal fuccès la croix. & la défolation ^ 
ilivifa les deux nouveaux inondes , l’Américain 6c « 
PAfir^tique en deux parties. Tout ce qui etoit à l’Efb 
>des ifles Açores , devoit appartenir au Portugal ^ 
r<jut ce qui étoit à l’Oiieft fut donné à l’Erpagnc*. 
'On traça une ligne fur une mappemonde , qui mar-- 
qun les. limites de ces droits réciproques, ôt on Pap«- 
l^ella la ligne de Marc^uion» Le voyage de MageU- 
lan dérangea la ligne du Pape. Les iiles Mariancs ». 
lés Philippines , les. Moluques fe trouvoient à l’Eft, 
des if]es Porrvigaifes. Il falmt alors tracer une autra 
ligne , qu’on, appetla* la ligne Démarcation, VoiI»i‘ 
î?imail!ibilité du Pape, en défaut j mais comme ce n’eik 
pas de cette rKible prérogative qu’il s’agit ici , on.for 
contentera de remarquer qu’il eft encore moins éton-* 
qu’on ait découvert tant de pays , qu’il |ne l’elll 
qu’un prêtre ( & quel que. i^Otgial^, 

^ ait» dénués tQU% 
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leurs découvertes du coté de .l’ouefl , & 
les Portugais du côté de Teft , c’ctcic 
une néceflité qu’ils fe rencontrafîent. 
L’expédition de Magellan démontra 
cette vérité. 

. Les Portugais qui , quoique naviga- 
teurs , n’avoient pas imaginé qu’on pût 
parvenir aux Indes par une autre route 
que par celle du cap de Bonne-Efpé- 
rance , furent très - étonnés , d y voir 
arriver les Espagnols par la mer du fud. 
Iis craignirent pour les Moluques , fur 
lefquelles leurs rivaux prétendoient avoir 
des droits ainfi que fur les Manilles. La. 
cour de Lisbonne étoit déterminée ^ 
tout plutôt qu’à voir échapper de fes 
mains le commerce des épiceries. Ce- 
pendant , avant de fe commettre avec 
la feule puifiànce dont les forces mari- 
times fulTent alors redoutables , elle- 
crut de voir tenter la voie de la négo- 
ciation. Ce moyen reuflit plus facile- 
ment qu’on ne l’avoit efpéré. Charles- 
Qukit , que fes entreprifes continuelles 
réduifoient à des befoins fréquents , con- 
fcndt , pour la fomme de trois cents foi- 
xante mille ducats , à fufperdre tous le» 
armements pour les Moluques , jufqu’^ 
ce que les droits refpeélifs euffent été 
«claircis. Il s'engagea meme, en cas que- 
ïa.déciCoii. lui fut favorable , à n’en tiser 
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avantage qu’après avoir rembourfd l’ar- 
gcnc qu’il auroit couché. Depuis ccc 
accommodement , le monarque Efpa- 
gnol , occupe de fon agrandiliément en 
Europe & en Amérique , perdit de vue 
les Indes orientales. 

Philippe II reprit en 1564 le projet 
de foumettre les Manilles. L’exécution 
en fut confiée à Michel Lopès de l’E- 
gafpe. Il s’établit foliJement à Luçon 
Ja principale de ces îles , & jeta les fon- 
dements de quelques colonies dans les 
lies voifines , en particulier dans celle 
de Zebu , où Magellan avoit abordé. 
Ses fuccefleurs auroient vraifemblable- 
inent achevé la conquête de cet archi- 
pel , fi on leur eût fourni de plus grands 
moyens , peut-être même s’ils n’avoienc 
été obligés d’employer le peu qu’ils en 
avoient à foutenir les Portugais dans 
- les Moluques. La patience Hollandoife 
triompha de ces elForts foibles , tardifs 
& peu finceres. Ils ne firent que retarder 
Ja perce des riches pofiéfTions qui en 
étoient l’ojet, & ils laifl'erent la domi- 
nation Caitillane dans les Manilfes , 
qu’on commençoit à appeller Philip- 
pines dans un état de langueur dont 
elle n’eft jamais fortie. 

Le nombre des Efpagnols n’y pafle 
pas trois mille, On peut compter le 
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triple de Métis. Les uns & les autres^ 
font chargés de contenir un million trois- 
cens foixante & quelques mille Indiens 
qui fe trouvèrent fournis lors du récen- 
fement de 1752. La plupart font chré- 
tiens , & tous paient lin tribut de'demi- 
piaftre. Ils font difperfés dans neuf îles 
& diftribués en vingt départements ^ 
dont celle de Lucon feule en contient: 
douze. Sa capitale , nommée dans tous 
les temps Manille , eft fîtuée à Tem- 
bouchure d’une grande riviere dans le 
fond d’une baie qui a trente lieues de 
circuit. L’tgafpe la jugea propre à être 
k centre de l’état-qu^il vouloir fonder, 
& il y fixa le gouvernement & le com- 
merce. Gômez Ferez de las Marignas 
l’entoura de murailles en i‘î90 , & y; 
fit bâtir le fort faint Jacques. Comme 
elle ne reçoit que de petits bâtiments^ 

. on jugea dans la fuite qu’il convenoit 
de- fortifier Cavité qui n’en efi éloigne que 
de trois lieues & qui lui fert de porti 
Il eft en demi -cercle.- Les vaifTeaux ÿ 
fon) par-tout a l’abrr des vents du fud^ 
mais expofés a être battus de- ceux du 
nord ,• s’ils ne fe tiennent fort près de 
terre. Trois ou quatre cents Indiens y 
•font toujours occupés dans les chan- 
tiersrf ’ 

La colonie a pour chef uîi gouver^ 
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neur dont l’autorité fubordonnée 
vice - roi du Mexique , doit durer huit 
ans. Il a le cooimandement des armes. 
II difpofe de tous les emplois civils & 
militaires. Il peut dillribuer des terres 
aux foldats , les ériger même en fiefs. 
Cette puillànce , quoiqu’un peu balan- 
cée par l’influence que le clergé & Tin- 
quifrtion ont dans tous les établiflè- 
ments Efpagnols du nouveau monde , 
s’eft trouvée fi dangereufe , que pour 
en arrêter l’excès , on a imaginé plu- 
fieurs expédients.. Le plus utile a été 
celui qui réglé qu’on pourfuivra la mé- 
moire d un gouverneur mort dans l’exer- 
cice de fa charge, & que celui qui fera 
Révoqué ne pourra pas partir avant que 
fon adminiftration ait été recherchée, 
l'out particulier peut porter fes plaintes. 
S’il a éprouvé quelque injuflice , il doit 
être dédommagé aux dépensdu prévarica- 
teur qu’on condamne de plus à une 
amende envers le fouverain pour l’avoir 
rendu odieux. Dans les premiers temps, 
de cette Cage inftitution , la fé vérité fut 
poullee fi loin , que lorfqne les aceufa- 
tions étoient graves & nomlweufes , le: 
> coupable étoit mis en piifon-. Plufieurs. 
y moururent de frayeur , & d’autres ne» 
for tirent que pour fubir des peines rigou- 
aeufos.. La corru.ptiâa a fait depuis 
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progrès. Celui qui fuccede ell commu- 
nément décidé pardesfommes considé- 
rables , ou par les vexations qu’il fe. 
propofe de commettre à pallier celles, 
de Ibn prédccefl’cur. 

Cette collufion a formé un fyftéme 
fuivi d’opprefllon» On a exigé arbitrai- 
rement des impôts. Le revenu public 
s’eft perdu dans les mains deftinées à le 
recueillir. Des droits excelfifs ont fait 
dégénérer le commerce en contrebande. 
Le cultivateur s’efl vu contraint de dé- 
pofer fes récoltes dans les magafins du 
gouvernement. On a pouflé l’atrocité 
jusqu’à fixer la quantité de grains que 
les champs dévoient produire , jufqaà 
l'obliger de les fournir au fifc fans en 
être payé que dans le temps & de la ma- 
niéré qu’il plairoit aux Hydres de ce 
gouffre public. Cette tyrannie a déter- 
miné une infinité d’indiens à abandon- 
ner les Philippines , ou k fe réfugier dans 
les lieux inacceffibles de ces ifles. L'hif- 
toire fait mon ter k plufieurs mil lions 
malheureux que les vexations ont fait 
périr. Il n’eft pas polfible d’évaluer le 
nombre de cetx que l’anéantifl'ementde ^ 
ia culture & des fiibfiftances a empêché 
de naître. Ce qui a échappé k tant de 
calamités , a cherché fa fureté dans l’obf- - 
cujdté & dans la. rnilexe.. Le& efiotts que. 
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quelques adminiftrateurs honnêtes ont 
faits dans l'efpace de deux (îecles pour 
arrêter le cours de tant de barbaries, ont 
été inutiles , parce que les abus étoient 
trop invétérés pour céder à une autorité 
fubordonnée & paflagere. Il n’auroit pas 
moins fallu que le pouvoir fuprême de 
la cour de Madrid pour oppofer une di- 
gue fuffifante au torrent de la cupidité 
univerfclle ; mais ce moyen unique n’a 
jamais été employé. Cette honteufe in- 
différence eft caufe que les Philippines 
n’ont pas été civilifées. Il n’y a ni poli- 
ce , ni induflrie. A peine faufoit-on leur 
nom fans les liaifons qu’elles entretien- 
nent avec les Mexiques. * 

Ces liaifons aufli anciennes que l’éta- 
bliffement des Efpagnols dans les deux 
Indes , fe réduifênt à faire pall’er en 
Amérique par la mer du Sud , les pro- 
dudions , les marcha ndifes de l’Afle. 
Nul des objets qui forment ces riches 
cargaifons n’eft le produit du fol ou des 
manufadures de ces ifles. Elles tirent la 
cannelle de Batavia. Les Chinois leur 
portent des foieries , & les Anglois ou 
les François les toiles blam:hes, les toiles 
peintes de Bengale & de Coromandel. 
Tous les peuples de l'Orient y peuvent 
naviguer ouvertement , mais le nations. 
Européennes font obligées de mafqcer 
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leur pavillon. Sans cette précaution qui 
n’eft heureufement qu’une cérémonie 
vaine , elles ne feroient pas reçues. De 
.quelque port qu’aient été expédiées les 
'marchandifes , il faut qu’elles- arrivent 
avant le départ des galions. Celles qui 
viendroient après , ou ne feroient pas 
vendues , ou ne le feroient qu’k perte à 
des négociants qui fe trouveroient ré- 
duits à les garder dans leurs magafins 
jufqu’à un autre voyage. Les paiements 
fe font avec de la cochenille & des piaf- 
très venues du Mexique. Il y entre aufli 
des cauris qui n’ont point .de cours en 
Afrique , mais qui font d’un ufage gé- 
néral fur les bords du Gange. 11 eit rare 
qu’on traite diredement avec les Efpa- 
gnols. La plupart dégoûtés des foins 
pénibles du commerce , mettent- tous 
leurs biens entre les mains des Chinois 
qui s’enrichilTent aux dépens de ces 
maîtres indolents. Si , comme la cour de 
Madrid l’av oit -.ordonné en 17^0, o,n 
eût forcé ces agents les plus adifs de 
l’Afie à fe faire baptifer ou à fortir du* 
pays , les affaires feroient tombées dans 
un défordre extrême;. 

Il y a des politiques qui penfent que 
ce ne fèroit pas un mal , & cette opinidn 
eft fort ancienne. A peine les Philip- 
pines eurent-elles ouvert leur co^mmuni- 
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cation avec l’Amérique , qu’on parla de 
les abandonner comme nuilîbles aux in- 
térêts de la Métropole. Philippe II & 
fès fuccefl'eurs ont conftamment rejett^ 
cette propofition qui a été renouvel lée à 
plufieurs reprifes, La ville de Séville en 
1731 , & celle deCailix en 1733 
des idées plus raifonnables. Toutes deux 
ont imaginé ce qiPii eft bien étonnant 
qu’on n’eût pas vu plutôt , qu il feroit 
utile à l’Efpagne de prendre part direc- 
tement au commerce de rAfie,& que 
les pofléflîons qu’elle a dans cette partie 
du monde lèroient le centre des opéra- 
tions qu’elle y voudroit faire. Inutile- 
ment leur a-t-on oppofc que l’Inde four- 
ntflant des étoffes de foie , des toiles de 
coton fuperieures à celles de l’Europe 
pour le fini , pour les couleurs , fur-touc 
pour le bas prix , les manufadures na- 
tionales n’en pourroient foutenir la con- 
currence & feroient infailliblement rui- 
nées. Cette objedion qui peut être de 
quelque poids chez certains peuples 
•leur a paru tout-à-fait frivole dans la 
pofition où étoit leur patrie. 

En effet les Efpagnols s’habillent , fe 
meublent d’étoffes , de toiles étrangères. 
Ces befoins continuels augmentent né- 
ceffairement l’indulîrie , les richeffes , 
la population, les forces de leurs voifins. 
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Ils abufenc de ces avantages ponr'tenir 
dans la dépendance la nation qui les leur 
procure. Ne fe conduiroit-elle pas avec 
plus de fagedè de dignité , (i elle 
adoptoit les manufadures des Indes ? 
Outre l’économie & l’agrément qu’elle 
y trouveroit , elle parviendroit à dimi- 
nuer une prépondérance dont elle fera 
tôt ou tard la viélime. 

Les inconvénients prefque in répara- 
bles des nouvelles entreprifes , font le- 
vés d’avance. Les illes que l’Efpagne 
poflede font fituées encre le Japon , la 
Chine , la Cochinchine , Siam , Bornéo , 
Macafîàr , les Moluques , & à portée 
d’entrer en liaiCan avec ces diôérents 
états. Si elles font trop éloignées dit 
Malabar, de Coromandel & de Benga- 
le pour protéger efficacement les éta- 
bli uèments qu on y formeroit , elles font 
fi près de plufieurs des plus riches pays 
que les Européens fréquentent , qn’elles 
en excluroient facilement leurs enne- 
mis en temps de guerre. D’ailleurs la 
diftance où elles font du continent les 
garantit des ravages qui le défolcnt, & 
les dérobent à la tentation délicate de 
prendre part à fes divifions. 

Gec éloignement n’empêche pas que 
leur fubfiilance ne foie affurée. A la 
vérité les tremblements de terre font 
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fréquents aux Philippines y & les pluies 
ne difcontinuent pas depuis juillet juf- 
qu ’en novembre ; mais rien de tout cela 
ne nuit à leur fertilité. Il n’y a pas dans 
i’Afie de contrées plus abondantes eii 
poilTons , en grains , en fruits , en légu- 
mes , en beftiaux , en fagu , en coco- 
tiers , en plantes nourriflantes de tou- 
tes les efpeces. 

On y trouve même plufîeurs objets 
propres au commerce d’Inde en Indd 
I.’ébene , le tabac , la cire y. ces nids 
d’oifeau fi recherchés des Chinois\, le 
brat , une efpece de chanvre blanc dont 
on fait des cables & des voiles , des 
bois de charpente & de conftrudion , 
excellents & en abondance, les cauris, 
les perles, du fucre qu’on peut multi- 
plier fans bornes. , & enfin de l’or. On 
a des preuves inconteftables que dans 
les premiers temps les Efpagnols faiz 
■ foient pafiTer en Amérique une grande 
quantité de ce métal trouvé dans les. 
rivières par les naturels du pays. Si ce 
qu’ils en ramaflènt annuellement ne 
pafle pas aujourd’hui mille ou douze 
cents livres péfant , il faut en accufer la 
tyrannie qui ne leur permet pas de 
jouir du fruit de leur indufirie. Une 
modération raifonnable les engageroit 
à reprendre leurs anciens .travaux & k 
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fê livrer à des travaux encore plus utiles 
à l’Efpagne. 

Alors cette couronne tirera de la 
colonie, pour l’Europe , de l’alun , des 
peaux de buffle , de la cafle , la feve 
de Saint-Ignace fi utile dans la méde- 
cine ; de l’indigo , du cacao qu’on y 
a tranfporté du Mexique & qui y réuflit 
fort bien , des bois de teinture , du co- 
ton , de la faufle cannelle qu’on perfec- 
tionnera peut-être , & dont telle qu’elle 
cft, les Chinois fe contentoient avant 
qu’ils fréquentaffent Batavia. Quelques 
^voyageurs affurent que l’ifle de Min- 
danao qui la produit avoit aufli autre- 
fais des girofliers. Ils ajoutent que le 
fouverain du pays ordonna de les arra- 
cher en difant qu’il valoir mieux qu’il 
le fît lui-même que s’il y étoit forcé 
par les Hollandois. Cette anecdote pa- 
roît bien fufpede. Ce qu’il y a de cer- 
tain , c’cfl: que le voifinage des Molu- 
ques donne de grandes facilités pour 
fe procurer les arbres qui produifent la 
mufcade & le girofle, & que tout doit 
faire efpérer qu’ils ne dégénéreront ja- 
mais.. 

Les marchés étrangers fourniront à 
-l’Efpagne les foieries , les toiles , lès 
autres produdions de l’Afie nécefTaires 
• à fà coafommation , & les lui fourni- 
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ront à meilleur marché qu’à Tes con- 
currents. Tous les peuples de l’Europe , 
fe fervent dé l’argent tiré de l’Amérique 
pour négocier dans l’Inde. Avant qu ils 
aient pu l’y faire arriver , cet argent 
a dû payer des droits confidérables , - 
faire des détours prodigieux , courir de 
grands rifques. Les Efpagnols en l’en- 
voyant direâement d’Amérique aux 
Pliilippines , gagneront fur l’impofi- 
tion , fur le temps , fur les affurances; 
de forte qu’en donnant la même quan- 
tité de métaux que lés nations riva- 
les , ils paieront réellement moins cher 
qu’elles. 

Les tranfports d’argent diminue- 
roient même avec le temps , fi on favoic 
élever ces ifles au degré de fplendeuc 
auquel la nature les appelle. Il fandroit 

f )our cela rtippelfer dans leurs ports 
es nations qui les fréqueiitoient 'avant 
que les Efpagnols les eufient envahies; * 
faire oublier à la Chine que quarante 
mille de fes fu jets qui. s’étoient établis 
aux Philippines y furent maflacrés la 
plupart, parce cpi’ils foudroient impa- 
tiemment le joug affreux qu’on leur im- 
pofott. Ils déferteroient Batavia qu’ils 
trouvent trop éloignée de leur patrie 
.& raniineroient dans ces iïles les arts 
•& la culture. On ks verroic bientôt 
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fuivis de beaucoup de négociants libres 
de l’Europe répandus dans l’Inde , qui 
fe regardent comme vidimes du mo- 
nopole de leuTs compagnies. Les natu- 
rels du pays , excités au travail par les 
avantages inféparables de cette con- 
currence , fortiroient de leur indolence. 
Ils aimeroient le gouvernement qui 
s’occuperoit de leur bonheur , fe ran- 
geroient en foule fous fes loix , & fe- 
roient en peu de temps tous Efpagnols. 
Si nos conjedures ne font pas vaines , 
une colonie telle qu’qn vient de la pré- 
fenter, feroit plus utile qu’un établif- 
Lement purement paffif qui dévore une 
partie des tréfors de l’Amérique. La 
révolution eft facile. On ne peut man- 
quer de la hâter en établilTant une grande 
liberté de commerce , une grande li- 
berté civile & religieufe , & une fureté 
entière pour les propriétés. 

Cet édifice ne fauroit être l’ouvrage 
d’une compagnie. Depuis plus de deux 
fiecles que les Européens fréquentent 
les mers d’Afie , ils n’ont jamais été 
animés d’un efprit qu’on pût eftimer. 
'En vain la fociété, la morale, la poli- 
tique ont fait des progrès parmi nous ; 
ces pays éloignés n’ont vu que notre 
avidité , notre inquiétude , notre ty- 
rannie. Le mal que nous avons fait aux 


Digitized by Coogle 


2^8 Tlijîoire philo fophîqut 

autres parties du monde, a été quel- 
quefois compenfé par les lumières que 
nous y avons portées , par de fages 
inftitutions que nous y avons établies. 
Les Indes ont continué à gémir dans- 
leurs ténèbres & fous leur defpotifme , 
fans aucun effort de notre part pour les 
délivrer de ces fléaux terribles. Si les 
différents gouvernements avoient eux- 
mêmes dirigé les démarches de leurs 
négociants libres , il efl: vraifemblable 
que l’amour de la gloire fe feroit joint 
à la paflion des richeffes , & que plus 
d’un peuple auroit tenté des chofes 
capables de l’illuftrer. Aucune compa- 
gnie n’a eu des vues fi élevées. Reflèr- 
rées dans •' les idées étroites d’un gain 
préfent , elles n’ont jamais penfe au 
bonheur des nations avec qui elles fai- 
foient le commerce , & on ne leur a 
pas fait un crime de la conduite qu’on 
attendoit d’elles. 

' Combien il feroit honorable pour l’£f- 
pagne , de qui perfonue n’efpere peut- 
être en ce moment de grandes chofes , 
de fe montrer fenfible aux intérêts du 
genre humain , & de s’en occuper ! Ses 
• ;vaifleaux deftinés à porter 'la félicité 
dans les contrées les plus reculées de 
.l’Afie , partiroient de'fes différents 
"Sports & le réuniroient aux Canaries , 

ou 
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«VI continueroienc féparément leur che- 
min , fuivanc les circonftances. Ils 
pourroient revenir de l’Inde par le cap 
de Bonne-Efpérance ; mais ils s’y ren- 
droient par la mer du Sud, où la vente 
de leur cargaifon augmenteroit de beau- 
coup lents capitaux. Cet avantage leur 
aflùreroit la fupériorité fur leurs con- 
currents , qui en général naviguent à 
faux fraix , & ne portent guere que de 
l’argent. La riviere de la Plata leut 
fourniroit des .rafraîchîflements , s’il eii 
•étoit befcûn. Ceux qui pourroient atten-' 
dre , ne relâcheroient qu’au Chili , ott 
même feulement à l’ifle de Juan Fer- 
nandez. 

Cette ifle délicieule qui doit fon nom 
à un Efpagnol à qui on l’avoit cédée ^ 

& qui. s’en dégoûta après y avoir fait 
un aflèz long féjour, (è trouve à trente- 
trois .degrés- quarante minutes de lati- 
titude méridionale, & k cent dix lieuês - 
àe' la terre ferme du Chili. Sa plus 
grande longueur n’eft què d’environ, 
cinq lieues , & elle n’a pas tout-à-faic 
deux lieues de largeur. Dans un efpace 
•fi borné & un tèrrein fi inégal , ort 
trouve un beau ciel , un air pur , d’ex- 
cellents bois , une eau très-faine , tous 
les végétaux fpécifiques contre le fcor-* 
but.: L’expérience a prouvé que les 
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grains , les fruits , les légumes , les qua- 
drupèdes de l’Europe & de l’Améri- 
que y réufJifîbicnc admirablement. Les 
côtes font fort poilîonneufes , la morue 
en particulier y efî: aulTi abondante qu’à 
Terre - neuve. Tant d’avantages font 
couronnés par un bon port. H dl Etué 
à la partie {cptentrionale. Les vaif- 
feaux y font à l’abri de tous les vents, 
excepté de celui du nord ; mais il n’eli 
jamais affez violent pour leur faire 
courir le moindre danger. 

CJes commodités ont invité tous les 
;Corfaires qui vouloient infefter les côtes 
du Pérou par leurs pirateries, à relâ- 
cher à l’ifle de Juan Fernandez. Anfon, 
qui portoit dans la mer du Sud de pro- 
jets plus vaEes , y trouva un afyle 
également commode & fûr. Les Efpa- 
gnols convaincus enfin que la précau- 
tion qu’ils avoient prife de détruire les 
befliaux qu’ils y avoient jettes , n’étoit 
pas fuffifante pour en écarter leurs en- 
nemis , fè font déterminés , il y a quel- 
ques années , à y bâtir un fort. Ce porte 
iiniiitaire deviendra un établiffemenc 
utile , fi la cour de Madrid peut fe dé- 
' terminer à ouvrir les yeux. De plus 
grands détails feroient fuperrtus. On 
ne peut s’empêcher de voir combien 
les idées que nous ne faifons qu’indir 
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<|ner , feraient avancageufes au com- 
merce , a la navigation , à la grandeur 
de l’Efpagne. Il n’eft pas pofTible que 
les liailons que la Ruflie entretient par 
terre avec la Chine , s’élèvent jamais 
à la même importance. 

Entre ces deux empires dont la gran- 
deur impofe k l'imagination , eft u*. 
efpace immenfe connu dans les premiers 
âges fous le nom de Scythie , & dans les 
temps modernes fous celui de grande 
Tartarie. La plupart de fes habitants 
yécurenc toujours de chalTe , de pêche , 
de leurs troupeaux , & avec un égal 
éloigr\ement pour le féjour des villes , 
pour la vie fedentaire & pour l’agri- 
culture. Leur origine qui s’eft: perdue 
dans leurs déferts & leurs courfes erran- 
tes n’efi pas plus ancienne que leurs ufa- 
ges. Ils ont toujours continué d’être ce 
<jue leurs pères avoient été , & en re- 
montant de génération en génération , 
on trouve que rien ne relTerable tant 
aux hommes des premiers âges , que les 
Tartares du nôtre. Ils adoptèrent de 
bonne heure la doétrine de la métèmp- 
fycofe qui leur fut enfeignée par des 
prêtres appellés Lamas. Ces impofteurs 
réulfirent k faire croire que leur chef, 
qui réfide k Barantola dans le Thibet, 
étoit immortel. Pour entretenir cette 
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erreur , la divinité ne fe montre jamais 
■ iju’à un petit nombre de confidents. Si 
elle s’ofFre dans le temple aux 'adora- 
. tions du peuple , c’eft toujours dans 
" une efpece de tabernacle dont la clarté 
douteufe montre plutôt l’ombre de ce 
dieu vivant , que fès traits. Quand il 
meurt on lui fubftitue un autre Lama 
de la même taille , & s’il fe peut de la 
même figure ( n ). Avec le lecours de 
4 ces précautions, l’illufion (è perpétue 
même dans les lieux où fè joue cette 
comédie , à plus forte raifon dans l’ef- 
prit des croyants éloignés de la feene. 

Cette crédulité n’a pas empêché que 
les Tartares n’aient été toujours très- 
braves. Ceft pour arrêter les irruptions 
qu’ils faifoient en Chine que fut élevée 
cette fameufe muraille qui commence • 
dans le voifinage du fleuve jaune , & qui 
s’étend jnfqu’à la mer de Kamfchatka. 

Le tiers de la nation fut employé , dit- 
on, à la conftruire, & l’ouvrage fut , 

' (fl) C’eft grand dommage qne les rites de la reli- 
gion Chrétienne » obligent les Papes à fe montrer aux 
peuples en public. Sans ce cruel devoir , il y a à 
parier mille contre un qu’ils fe feroient faits immor- 
tels comme le grand Lama , & que l’imbccillité de 
nos aïeux qui a reçu leurs bulles , brefs , referits , 

&c. avec un refpeft ftupide , fe feroit aufli accoutu- 
mée à faupoudrer leurs ragoûts de fes excréments » 

t our fe regaler à la maniéré des Prbces'du Thi- 
tt & de • TangUU 
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porté en cinq ans à fa perfedion , quoi- 
qu’il fallût pratiquer de larges voûtes 
pour le cours des eaux & ménager des 
iffues pour le paflage des troupes. Un 
million de foldats la gardoit dans les 
temps anciens. Lorfqu’on dit qu’elle a 
cinq cents lieues de longueur, on y com- 
prend les efpaces remplis par' les mon- 
tagnes & ceux où il n’y a qu’un folTé. 
.11 n’y a proprement que. cent lieues de 
murs conlfruits partie en brique & partie 
de terre battue. Ils font flanqués par 
intervalle d’un grand nombre de tours 
fuivant l’ancienne méthode de fortifier 
les places. Leur plus grande élévation 
eft de . trente pieds , & la moindre de 
quinze. Dans leur largeur commune, ils 
peuvent contenir fept ou huit hommes 
de front. Ce monument de l’adivité 
Chinoife fut conftruit fi folidçment, 
qu’il fubfifle prefqu’entier après deux 
mille ans. . 

Si cette barrière n’en impofa pas aflèz 
aux Tartares pour mettre fin a leur in- 
quiétude , elle fut du moins fuffifante 
pour garantir la liberté de l’empire juf- 
. qu’au treizième -fiecle. A cette époque .. 
il fut attaqué vivement par ces barbares, 
dont Genghis-Kam avoir réuni fous ces 
drapeaux les différentes hordes , il fubic 
le. joug plus facilement qu’il n’étoit 
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poffible de le prévoir. Ce fceptre étran- 
ger ne fut brifé que iorfqu’au bout dç 
quatre-vingt-neuf ans il le trouva dans 
les mains d’un prince indolent, livré au-x 
femmes, efclave de fes miniftres. 

'Comme la population dans tous lés 
pays & tous les temps fut le fruit d’unfe 
heureufe légiflation , il s’enfuit que les 
Tartares qui n’avoient point^de demeure 
fixe , ni parconféquent de gouverne- 
ment , ne purent jamais être fort nom-^ 
breux. S’ils mirent fur- pied de grandes 
armées , c’eft que lorsqu’ils faifoient une 
expédition , lorfqu’ils tentoient une inva- 
£on , toute la nation fè mettoit en mar- 
che & laiflbit fon pays défert. L’impofîi- 
bilité où elle étoit de fe réparer contr- 
nuellement} comme l’Europe policée 
•qui ne s’aflfoiblit point par la guerre 
, qu’elle fait prefque fans interrupticm 
depuis tant de Êecles , la reduifoit à 
lailîêr un intervalle immenfe entre fes 
entreprifes. Après un grand éclat , elle 
retomboit toujours dans l’obfcfirité où 
elfe fe préparoit lentement % de nou- 
velles conquêtes. La Chine l’éprouva.' 

s Les Tartares, qu’elle avoiteu le bon- 
heur ou l'habileté de chaffer de fes pro- 
vinces , joints au petit nombre de ceux 
qui avoient continué leur vie errante, 
formèrent plufieurs hordes qui^fe peti- 
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pîefent dans le lilence , & qui avec le 
temps le fondirent-la plupart dans celle 
-des Mantcheoux. Leur réunion leur inf- ‘ 
pira le projet de conquérir de iwuveau- 
ia Chine , & leur donna des forces fuffi- 
fantes pour y réufïir. Cette révolution , 
quiellde 1644 , fembla moins fubjugucr' 
i’empire des Chinois que l’augmenter 
d’une portion confidérablc de la Tar- 
tarie. Bientôt après il s’agrandit encore 
par la foumifïion des Tartares Munguls,' 
célébrés pour avoir envahi la couronne 
de la Chine au treizième liecle, & pour 
avoir fondé la plupart des trônes de 
l’Afie , celui de l’IndouBan en parti- 
culier. 

Cet événement fut également utile 
aux deux peuples qui avoient befoin» 
l’un de l’autre. Le commerce des Chi- 
nois adoucit le caraâere atroce des' 
Tartares; & l’humeur fierc, inquiété* 
des Tartares aguerrit un peu les Chinois 
trop livrés peut-être aux arts pacifiques. 
A la vérité la valeur paroiflbit leur être . 
affez peu nécefiaire depuis leur union 
avec les Tartares , parce qu’ils n’étoienc 
entourés que de nations foibles ou tri-‘ 
butaires ; mais ils ne tardèrent pas à 
voir s’élever un ennemi qui pouvoir 
devenir dangereux. 

Les Kufiès qui , vers la fin du feizic- 
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me (îecle , avoient conquis les plaines 
.ncultes de la Sibérie , étoient arrivés 
de délert en défère jufqu’au fleuve 
Amour qui les conduifoit à la mer orien- 
tale, & jufqu’à la Selenga qui les approN- 
choic de la Chine dont ils avoienc en- 
tendu vanter les richefiés. 

Les Chinois fentirent que les courfes. 
des RufTes pourroient , avec le temps ^ 
troubler leur tranquillité , ils conflrui- 
iirent quelques forts pour arrêter un 
vqifln dont l’ambition devenoit fufpeâe.. 
A cette époque commencèrent entre les 
deux nations , des difputes vives tou- 
chant les frontières. Ces difcufllons jetè- 
rent dans les efprits une aigreur extrê- 
me. Les chafleurs des deux partis (è 
chargeoient . fouvent , & on fe croyoie 
tous les jours à la veille d’une guerre 
ouverte. Heureufement les plénipoten- 
tiaires des deux cours parvinrent à fè 
concilier en 1 689. Les limites des deux 
nations furent pofées à la riviere de 
Kerbethi , près de l’endroit même où 
l’on négocioit , à trois cents lieues de la 
grande muraille. Ceft le premie» traité, 
qu’eufl'ent fait les Chinois depuis la fon-. 
dation de leur empire. Cette pacifica- 
tion ofirit une autre nouveauté. Oa 
accorda aux Ruifes la liberté d’envoyer , 
tous les ans ^ne caravane à Pékin , don^ 
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les étrangers avoienc. été conftammenc 
éloignés avec des précautions tour-k— , 
fait myilérieufes. Il fut aifé de voir 
que les Tartares qui s’étoienc pliés aux 
mœurs de la Chine ,, s*^écartoienc de fe$- 
maximes politiques. 

Cette condelcendancc n’infpira pas- , 
de la modération aux Ruflès. Ils conti- 
nuèrent leurs ufurpations , & bâtirent à; 
plus de trente lieues , audelk des limi- 
tes convenues, line ville qu’ils nommè- 
rent AlbafTinskoi.. Les Chinois s’étanc 
plaint inutilement de cette infidélité , 
prirent ea 1715 le parti, de fe faire jus- 
tice. Les guerres où le C^ar étoit engagé 
dans la Baltique, ne lui permettant pas 
d’envoyer des troupes k l’extrémité de 
la Tartarie, la place fur emportée aprè»^ 
Crois ans de fiege; 

' La cour de Petersboutg fut aflèz. 
éclairée pour ne fe pas livrer à- un reflen-, 
ciment inutile.. Elle fit partir en 
pour Pékin , un miniftre chargé de ref- 
füfcioer lecommerce anéanti par les der- 
niers troubles. Omréuflîr en- partie à ce^ 
quion defiroit. Les caravanes furent au— 
txirifées à reprendre leurs voyages fans» 
payer aucun droit pour 1^ marchand»— 
fes qu’elles, vendroient ou qu’elles aché^- 
.tçroient , mais' elles furent privées d’>ùa» 
avantage qui. paroiilbic confidérable,. 
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Les Chinois j quel que fût leur motîfy 
avoient toujours défrayé les caravanesl 
Chacun de ceux qui les compofoient , 
recevoit la paie d’un foldat , tout le 
temps qu’on étoit fur les terres de l’em- 
pire. Cette générofité les rendoit trop 
nombreufes , les précipitoit dans la dé- 
bauche , leur infplroic de l’orgueil , de 
la cruauté. On efpéra que les Rulîès', 
obligés de fe nourrir , deviendroient plus 
circonfpeds, & on retrancha les grati- 
fications dont ils avoient joui. Cet ar- 
rangement, quoique bien conçu , ne pro- 
duiiit pas l’effet qu’on s’en étoit pro^- 
mis. La caravane de 1721 ne fe eon- ■ 
duifit pas avec plus de réferve que les 
autres , & il fut arreté que dans la* fuite 
•les deux nations ne traiteroient enfem- 
ble que fur la frontière. De nouvelles 
brouilleries ont encore interrompu cette 
liaifon. Un commerce interlope eft tout 
ce qui en refte. 11 eft languifl'ant, mais 
on doit croire que la Ruftie s’occupe des 
moyens de le ranimer. 

Les avantages qu’elle en retirera doi- 
vent l’encourager à furmonter les diffi- 
cultés inféparables de cette entreprife. 
Pour des draps , des toiles, des cuirs, 
des pelleteries de toutes les cfpeces qu’el- 
le donnera > elle recevra des étoft'es de 
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foie , de l’or, vde la porcelaine , du thé 
& de la rhubarbe. La réexportation de 
ces deux dernières produâions pourroic 
devenir confidérable , parce qu^elles con- 
ferveront toujours par cette voie un de- 
gré de perfeéHon qui fe perd k travers 
Ces mers immenfes & ces climats brû- 
lants par où Ton nous apporte tout ce 
qui nous vient de la Chine, Ces échan-» - 
ges , qui ne pafibient pas deux cents 
mille j-oubles , ou un million de livres ^ 
îorfqu’ils fe faifoient pour le compte de 
la cour , deviendront très-confidérables , 
il le miniftre acquiert jamais aflez de lu- 
mière pour les abandonner k l’intelü- 
gence , à l’aflivité , k l’économie des 
particuliers. 

La Rulïie a d*autres liaifons avec l’A- 
fe , mais qui lui conviennent moins. 
Les Arméniens fixés k Aftraean tirent 
des Indes, par laPerfè, quelques toiles 
& d'autres marchandifes. Cette impor- 
tation éft grofhe par des Indiens Gne- 
bres qui viennent k Baku , province lî- 
tuée au couchant de la mer Cafpienne , 
pour y faire leurs- dévotions dans les’ 
puits ardents , dans les cavernes d*oii 
■ fort le Naphte. Ce commerce abfolu- 
ment ruineux , puifqu’il fe fait avec de 
-l’argent, eft aduellement peu de chofe, 

& ne peut jamais s’étendre , parce que 
X N 6 
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les CQnfommadons de la^uflie font né* 

celîairement bornées. 

L'enthoufiafrae qu’on a conçu , qu’on, 
a dû concevoir pour Pierre le Grand ,, 
a accoutunié l’Europe à former de. 
ton empire une opinion exagérée. Les. 
bons obfervateurs qui cherchent les ré- 
fultacs dans les faits , n’ont pas tardé à. 
démêler, au travers de tant de brillances 
erreurs que ces vaftes contrées étoiertC: 

, iàns loix , fans liberté , fans richefles , 
hns population & fans induftrie. Ils ont. 
été plus loin., fis ont ofé affirmer qu’on 
n’établiroit jamais une police, des mœurs,, 
un gouvernement dans ces défères , fans 
• ^approcher les peuples les uns des au<- 
tt-es. Ils ont jugé que l’àpreté du climat- 
oppofoit un obilacle invincible à ce rap* 
prqchement , dans la néceffité de. con* 
lêrver des forêts immenfes. On les a vuS; 
douter fi l’intéreur de la Ruffie, avost. 
plus gagné que perdu depuis un fiecle^ 
i>on légiflateur , difent-ils , a tout épuifé 
,^our former une armée , une flotte , unt 
port ; & (es fucceffeurs achèvent de- 
tout ruiner pour foutenir l’ôûentation* 
de ces vains établifléments. L’empire, 
n’a pas aflei de fiijets pour recruter-de». 
Q-Qupes fi nombreufes; il ne fauroit ja- 
mais y avoir de. marine militaire dan» 
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Hjt état qui n’a point de marine mar- 
chande \ & Petersbourg qui pouvoit 
n’être qu’unie , a plus englouti que pro- 
curé de rell'ources depuis qu'il eft deve- 
nu mal-à-propos une capitale. 

Si ces railbrmements ont autant de. 
fblidité qu’ils paroiffent en avoir , il fau- 
dra , pour donner des forces réelles à la. 
Ruflie , tempérer l’état de la gloire , fa- 
crifier l’inflùence qu’elle a prife dans les. 
affaires générales de l’Europe , réduire, 
petersbourg à n’ê.tre qu’un entrepôt de.- 
commerce., & tranfporter la cour dans 
llintérieur des terres. C’eft de là qu’un, 
fouverain fage pourra travailler à lier: 
entr’elles les parties trop détachées de. 
l’empire. Il abandonnera, les provinces^ 
qui ne font que l’affoiblir pour fortifier, 
celles qui. peuvent lui donner une vraie^ 
puiffance. Il rompra les fers des efclar 
ves de la couronne , & invitera, forcera, ' 
s’il le faut, la; nobleflè à fuivre cet exem- 
ple. On verra fortir de cet arrange- 
ment un tiers état fans lequel il n’y eût 
j&mais chez aucun peuple ni< arts , nii 
lumières , ni. liberté. Les Ruflès , qu’on. 
» voulu rendre précipitamment Aile— 
.mands , Angiqis, François , ne feront, 
plus étrangers dans leur patrie. Ils le- 
.ixmt RuRès ,. dt auronr 
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national ( o) , mais different de celui' 
qu’ils avoient. C’en eft affez pour eux/ 
Il faut parler des liaifons que les autres: 
nations de l’Europe ont formées avec là 
Chine. 

Ces relations, qui ont néceffairemenc 
pour bafe l’induffrie de l’empire, ont 
donné lieu à beaucoup d’exagérations.* 
Quelques écrivains fuperficiels , pre- 
nant la population pour la mcfure des 
affaires , ont avancé que le commercé 
intérieur de ce grand état ne devbit pas 
être moins confidérable que celui de 
' l’Europe entière, -qui n’a pas autant 
d’hommes que la Chine. Un examen 
plus réfléchi auroit fait fentir que l’é- 
conomie forcée des Chinois leur inter- 
difoit ces énormes confommations , ces 
fantaifies répétées que nous permettent 
la nature de notre climat, l’éteiiduié 
de notre fol , nos liaifons avec le refte 
de l’univers. Il falloit fe borner k dire 
que la circulation des denrées &• des 
marchandifes doit être immenfe dans 
une vafte monarchie dont toutes Its 
provinces ont des befoins différents , des 
produéHons diverfes , & qui cherchent 
toutes à tirer le plus grand parti pof- 

i 

( O ) Ce fen l*ouvrage du Code de l'inunortede 
Cethctiae II. 
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fîble de leur fituation , de leurs avan- 
tages. 

Le caradere particulier de la nation: 
doit étendre les aft’aires plus loin que la 
héceffité. On y remarque une telle adi- 
vité , qu’il eft ordinaire de voir des fa- 
milles nombreufes fubfifter honnête- 
ment de leur trafic , quoiqu’elles n’aient 
qu’un tael de fonds , tant elles ont le 
talent de le faire changer de forme. 

' Les monnoies dont on fe fervoic dans 
le commerce éioient autrefois d’or & 
d’argent. Elles avorent un prix fixe & 
jon poids déterminé. La quantité pro- 
digieufe de faux moyonneurs qui infef-* 
toient l’état, fit renoncer à un ufagé 
fi commode. On ne fabriqua plus que 
des efpeces de cuivre. 

Le cuivre étant devenu rare par des évé^ 
neraents dont l’hiftoire ne rend pas comp- 
te, on lui afTocia les coquillages fi connus 
fous le nom de cauris. Le gouverne- 
ment s'étant apperçu que k peuple fo 
dégoûtmt d’une monnoie aufli fragile, 
ordonna que les rafes & autres uften- 
file <k cuivre répandus dans tout l’en>- 
pire , fuirent livrés aux hôtels des mon- 
noies. Cet expédient n’ayant pas iburni 
des relïources proportionnées aux be- 
foins publics , on détruifit environ qua- 
tre cents temples de Foé, dont les idp-r 
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îcs furent fondues. Les chofes furent, 
pouüces plus loin dans la fuite. La 
cour paya les Mandarins & les troupes, 
partie er. cuivre & partie en papier. 
Les efprits le révoltèrent contre une. 
innovation fi dangereufe , & il fallut 
y renoncer. Depuis cette époque,’ qui; 
remon te à près de trois fiecles , la mon- 
noie de cuivre efi la feule monnoie 
gale. Ceft avec elle que fe font tout; 
les petits paiements. Les plus confidé- 
tables fe font en lingots d’argent. On. 
les coupe pour les paiements médiocres. 
Les Chinois ont une fagacité incroya- 
ble pour juger de la finefle , de la pu- 
reté de ce métal. La balance donc ils 
fe fervent eft d’une celle précifion , que 
la millième partie d’un tael la faic pen-" 
cher fenfiblemenc. 

. On fe tromperoit grofliérement , fi on- 
youloit juger du commerce extérieur de 
la Chine par fon commerce intérieur. Ses 
liaifons étrangères on t: tou j or us été très- 
bornées. L’éloignement ou; elle a vécu: 
des autres peuples , peur être attribué au: 
jnépris qu’èllè avoit pour eux. Elle fup»- 
pofoit la terre quarrée , elle, fe plaçoicr 
dans le centre, &- reléguoit dans le», 
angles les autres pations qu’elle appel— 
Ibit barbares. L’arrivée des Etirepéena' 
décangpa. un. i^en. fes iâées. Ellç apjprir: 
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avec furprile qu’il y avoir , aü delà des 
mers, des hommes inftruits de toutes 
fortes de fciences, même de plufiturs 
arts qui lui étoient inconnus. La com- 
munication qu’elle eut avec eux la défa- 
bufa de plufieurs erreurs groflieres , mais 
ne diminua que peu • l’opinion qu’elle 
avoir de fa fupériorité. Elle continua k 
penfer qu’il n’y àvoit de bien que ce qui 
le faifoit chez elle , ni rien de vrai que 
ce qui lui écoit enfcigné par fes doc~ 
teurs. 

Cependant l’exemple des navigateurs 
de l’occident Ht quelque impreffion fur 
les Chinois. Ils deiirerenc plus qu'ils 
n’avcJient fait jufqu’alors de fréquenter 
les ports voifîns, & le gouvernement 
Tartare, moins zélé pour le maintien 
des mœurs que l’ancien gouvernement , 
favorifa ce moyen d’accroître les richef- 
fes nationales. Les expéditions qui n’a- 
. voient été faites jurqu’alors que par la 
tolérance intéreil'ée des commandants 
des provinces maritimes ; (è firent ou- 
vertement. Un peuple dont la fagefîè 
étoit fi célébré ne pouvoir manquer 
d’être accueilli favorablement. Il profita 
de la haute opinion qu’on avoir de lui 
pour ét.rblir le goût des marchandifès 
qu’il pouvoir fournir ; & fon adiviré 
exnbraûa le continent comme les mers. 
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Aujourd'hui !a Chine trafique avec îa 
Corée , qu’on croit avoir été originai- 
rement peuplée par les Tartares, qui a 
été fûrement plufieurs fois conquife par 
eux, & qu’on a vue tantôt efclave, 
tantôt indépendante des Chinois donc 
elle eft aâuellemént tributaire. Ils y 
portent du thé, de la porcelaine, des 
étoffes de foie , & prennent en échange 
des toiles de chanvre & de coton , & du 
ginfeng médiocre. 

Les Tartares , qti’on peut regarder 
comme étrangers , puifque plufieurs d’en- 
tr’énx , les Mungols en particulier , fe 
gouvernent par leurs ufages, achètent de 
l’empire des étoffes de laine, du thé&' 
du tabac, qu’ils paient avec des mar- 
tres Zebelines & du ginfeng. Ces pré- 
cieufes martres ont la peau fi tendre &' 
fi délicate, qu’elle perd fon prix pour 
peu qu’elle foit endommagée , dé là vient 
-qu’on ne peut pas les prendre côtnme 
les autres animaux. Le chafleur qni en 
a trouvé quelqu’une , la fuit plufieurs' 
jours à travers- les neiges, jüfqu’à ce' 
qu il l’ait fatiguée & réduite à grimper 
fur un arbre ; alors il allume du feu au- 
tour , & la fumée fait defeendre la mar- 
tre, qui fe trouve prife dans un filet 
dont l’arbre eft environné. La plante 
du ginfeng ne coô te guere moins de fît-- 


; 


f 


& politique. J^îvre V. 307 
tigue, parce qu’elle ne croît que dans 
les montagnes les plus efcarpées , dans 
les forêts & au tour 'des rochers. La tige 
de cet arbufte, hériflee d’une efpece de 
poil , eft d’ailleurs unie , ronde & d’un 
rouge foncé excepté dans la partie bafl’e , 
où elle blanchit un peu à caufe du voi- 
finage delà terre. Elle s’élève à la hau- 
teur d’environ huit pouces. Vers fa 
cime elle jete des rameaux d’où haiflenc 
des feuilles oblongiies, menues , cotoneu- 
fes , dentellées , d’un verd obfcur, par 
deffus blanchâtre, & reluifant par def- 
fous. Le ginfeng a plufieurs vertus , dont 
les plus reconnues font de fortifier l’el^' 
tomac & de purifier le fang. Il ell fi pré- 
cieux aux yeux des Chinois , qu’ils i’a- 
chetent au poids de l’or, & fouvent 
plus cher. Le gouvernement envoie tous 
les ans en Tartarie un détachement de’ 
dix mille foldats pour cueillir cette plan- 
te , dont la récolte eft interdite aux par- 
ticuliers. Cette défenfe ne lui empêche 
pas d’en chercher. Sans cette contra- 
vention à une loi injufte , ils feroient ré- . 
duits à fe pafter des marchandifes qu’ils 
tirent de l’empire , ou hors d’état de les 
payer. 

Nous avons fait connoître le com- 
merce de la Chine avec les RufiTes. Celui 
qu’elle fait avec les habitants de la pc-, 
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ti:e Bucharie fe réduit à leur donner 
du thé , du tabac , des draps d’Europe 
pour les grains d'or qu’ils trouvent dans 
leurs torrents. 

L’empire eft féparé des états du Mo- 
gol & des autres contrées des Indes par 
des fables , des montagnes , des rochers 
qui rendent toute communication im- 
praticable. Ainfi on peut aflurer que 
fon commerce par terre ne paffe pas de 
beaucoup un million de taels , -ou cc 
qui revient au même à un million & 
demi de piaftres. Celui qu’il fait par 
mer avec fes voifins, eft plus conil- 
dérable. 

' C’eft avec fes foieries , fon thé , la- 
porcelaine, & quelques autres objets de 
moindre importance , qu’il le foutient.. 
Le Japon paie les Chinois avec du cui- 
vre & de l’or ; les Philippines, avec des 
piaftres , Batavia , avec du poivre , des 
épiceries, des nids d’oifeau ; Siam , avec 
des bois de teinture ou de fenteur, & 
avec des vernis; le Tonquin, avec des 
foies ; la Cochinchine , - avec du fucre 
& de l’or. Toutes fes brandies réunies 
peuvent monter k quatre millions de 
taels, & occuper cent cinquante bâti- 
ments. Les Chinois gagnent au' moins 
cent pour cent dans ces dilférentes af- 
faires, dont la Cochinchine fournit h 
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peu près la moitié. Ils ont pour cor- 
refpondants , dans la plupart des mar- 
chés qu’ils fréquentent , les defcendants 
de ceux de leurs compatriotes qui s’exi- 
Jerent de leur patrie lorfque les Tarta- 
res s’en rendirent maîtres. - 

Le commerce maritime de la Chine , 
qui du côté du nord ne s’étend pas plus 
loia que le Japon, ni du côté de l’o- 
rient au delà des-d^oits de Malaca ou 
de la Sonde, auroit vraîfemblablement 
acquis une plus grande extenlion , fi Tes 
conftrudeurs , moins aflcrvis aux an- 
ciens ufages , avoient daigné s’inftruire 
à l’école des Européens. Ils pouvoienc 
d’autant plus facilement adopter cette 
induftrie, que les ports de Nimpo, de -- 
Mouy & de Canton , les feuls propre- 
ment de l’empire, ont un fonds fuffifant 
pour recevoir les plus gros vaifleaux. Leur 
opiniâtreté à ne rien prendre des autres 
nations, a feule mis des bornes à leur na- 
vigation. Elle eft auffi imparfaite qu’elle 
l’étoit il y a trois fiecles. 

Leurs jonques & leurs fommes ne 
peuvent pas fe comparer à nos bâti- 
ments. Les plus groflès ne font pas de 
cinq cent tonneaux. Elles ne font pro- 
prement que des barques plâtres à deux 
mâts. Leurs voiles font faites de nattes 
de Bambou , efpece de canne fort com- 
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mune à la Chine, divifées par feuilles , 
& arrêtées par des bandes de même bois. 
Ces fortes de voiles fe plient & fe dé- 
veloppent comme des paravents. Elles 
tiennent mieux le vent que les nôtres, 
mais elles font plus difficiles à manier, 
& perdent à la dérive tous leurs avan- 
tages. Les vaifî'eaux Chinois font cal- 
fatés avec du goudron particulier, défi 
bonne qualité, que c’cft allez d’un puits 
ou deux a fond de cale pour les tenir 
fecs. On n’y connoît pas l’ufage de la 
pompe. Leurs ancres font d’un bois dur 
& pefant , qu’on nomme bois de fer: 
elles font moins fujettes que les nôtres 
à fe faufîer, mais elles ne peuvent pas 
être aulfi mordantes. Les navigateurs 
Chinois connoifîènt l’ufage de la bouf- 
fole , & il paroît prouvé qu’ils s’en fer- 
voient long - temps avant nous ; mais 
au lieu de la fufpendre pour lui con- 
fèrver fon équilibre , ils la couchent 
fur un lit de fable fin qui ne peut la 
garantir des fecoufles ; & pour peu que 
la mer foit agitée l’aiguille perd conti- 
nuellement fa diredion. Tout l’art de, la 
navigation chez ce peuple eft concentré 
dans les feuls timoniers qui conduifent 
le vaifTeau , & qui commandent la ma- 
nœuvre : on en voit quelques-uns d’af- 
fez bons pilotes côtiers, mais prefque 
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pas un fcul qui ne perde la tête en 
haute mer. 

Cette ignorance , qui devroit inter- 
dire aux Chinois les voyages de long 
cours , ne pouvoir pas empêcher des 
navigateurs plus hardis , plus habiles 
qu’eux , de fréquenter les ports de leur 
empire à quelque dillance que la na- 
ture les eût places. Les, premiers ‘Eu- 
ropéens qui y parurent furent admis dans 
tous indifféremment. Leur extrême fa- 
miliarité avec les femmes , leur violence 
avec les hommes , des ades répétés de 
hauteur & d’indiferétion , les firent con- 
centrer depuis à Canton, le port le plus 
méridional de l’Empire , & le feul où les 
chaleurs foient excefllves. 

Cette ville , capitale de la province 
, du même nom , reflemble à toutes les 
villes de la Chine. Elles font quarrées , 
& ont au centre une grande place d’où 
l’on apperçoit les quatre portes princi- 
pales. Leurs rues font en général lon- 
gues , aflez étroites , communément ali- 
gnées , & fort bien pavées. Les mai- 
fons font alfifès fur de gros quartiers 
de pierre diftri buées par intervalle, tan- 
tôt à fleur de terre, & tantôt enfoncés 
d’un pied ou deux. On pofe deflTus des 
colonnes de bois , couronnées par la 
charpente qui doit former le toit. Lorfr 
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<]ue ce toit , prefque plat , & pour Tof» 
ciinaire couvert de tuile, eft conftruit, 
on bâtit les murailles indifFéremmenc 
de brique , de bois , & de terre battue. 
Ces édifices , qui n’ont prefque jamais, 
qu’un rez - de - chauflée , font le plus 
fouvent partagés en deux ou trois cours, 
& compofés d’une falle expofée au 
midi , & de quelques chambres donc 
les fenêtres ne donnent pas fur la rue , 
p«]r ii’être pas en fpedacle aux paf- 
fants. Les appartements font précédés 
d’un velîibule où l’on reçoit les étran- 
gers , que les mœurs du pays ne per- 
mettent pas d’admettre dans l’intérieur 
des maifons. 

On n’y voit ni miroirs , ni tableaux , 
ni prefque jamais de dorure. Leur ameu- 
blement fe réduit à des paravents , à 
des chaifes de bois ou de canne , a' des 
tables, à des vafes de porcelaine, à des 
lanternes de foie , peintes de différentes 
couleurs , & fufpendues en forme de lut- 
très ; enfin , il y a quelques cadres 
affez propres qui renferment des fen- 
tences écrites en gros caraôes fur des 
morceaux de fatin blanc. Leurs lits 
font plus ornés , & il n’eft pas rare 
qu’on y emploie les plus riches étoffes ; 
mais les étrangers ne les voient pas , & 
ce feroic manquer à la bienféance que 
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de les conduire dans le lieu oii ron 
couche. 

L’ufage des cheminées cft inconnu 
en Chine. Il eft remplacé par des four- 
neaux de brique où l’on brûle du char- 
bon de bois ou de terre. Le papier tient, 
lieu de verre aux fenêtres. Dans les 
provinces méridionales où l’air ell très- 
chaud , on ne reçoit même la lumière 
que par les vuides que lailièntdes baguet- 
tes de canne pofées perpendiculaire- 
ment. Les maifons des plus grands fei- 
gneurs font auiïl fimples , toute la dif-’ 
férence confilte dans un plus grand 
nombre de cours & d’appartements. 

Ce qui diftingue Canton des autres 
villes de l’empire , c’ell qu’elle eft Ltuée 
fur les bords du Tigre , rivicre conlidé- 
rable qui communique d’un côté par 
divers canaux avec les provinces les 
plus reculées , & qui de l’autre conduit 
au pied de Tes murs les plus grands 
vaifleaux. On y voyoit autrefois nos, 
bâtiments mêlés avec ceux du pays. 
Dans la fuite, on a obligé les navires 
Européens de s’arrêter k Hoaungpon , 
qui eft à quatre lieues de la ville. Il 
eft douteux fi ce fut la crainte de quel- 
que furprife qui infpira cette précau- 
tion , ou fi ce fut un moyen imaginé 
par les gens en place pour leurs intc- 
Tome IL * O 
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êés patticüViers. La défiance & l’avidité 
des Chinois autorilent également les.deux 
conjedurés. 

Cet arrangement ne changea rien à 
la fituation perfonnelle des navigateurs. 

Ils continueront à •jouir dans Canton 
de toute la liberté qui ne bleffoit pas 
l’ordre public. Leur caradere les portoit 
à en abulèr , & ils f’e lafî'ercnt bientôt ‘ 
de la- circonlpedioh néceffaire dans un 
gouvernement rempli de formalités. On 
les punit de leur imprudence. Les palais 
du vice-roi & des gens en place leur 
furent fermés. Le magillrat , fatigué de 
leurs plaintes , ne voulut plus les rece- 
voir que par le canal des interprètes dé- 
pendants des marchands Chinois. Tous 
les Européens eurent ordre d’habiter 
dans le quartier qu’on leur aiïigna. Il 
ii*y eut de difpenfés de cctce obligation^ 
qué ceux qni trouvoient ailleurs un . 
Kôte qui répondoit de leurs mœurs & 
de* leur conduite. Les gênes ont en- 
core augmenté , en 1760. Les Anglois 
ayant inflruit la cour des vexations qu’é- 
prouvoit le commerce , il a été envoyé ^ 
de Pékin des commifTaires qui fe font 
laiflé corrompre par les aceufés. On a 
arrêté à cette occafion que tous les Eu- 
ropéens feroient relégués dans treize mai- 
ions fort longues ^ toutes de file & fur 
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un même rang. Elles font dans un faux-- 
bourg , donnant d’un coté furie port,, 
de l’autre fur la rue ,- &■ font' occupées 
par treize riches négociants; 'avec lef- 
quels feuls nous pouvons traiter. 

Ces humiliations né nous ont pas dé- 
goûtés du commerce de Chipe. Nous* 
continuons à y aller acheter du thé, dc> 
la porcelaine, des foies, des foicries , 
du vernis, du papier, quelques autres 
objets moins conlidérables. 

Le thé efl: un arbriffeau qui monfc'" 
rarement au deffus de cinq ou fix pieds.- 
Sa racine difïère peu de celle du pécher, 
Flufieurs tiges de hauteur égale , groflès 
chacune comme le pouce , & dépour- 
vues de branches jufqu’à la cime, s’élè- 
vent autour du tronc commun qui les 
produit , fe partagent enfuite en plu- 
fieurs rameaux , & forment une touffe 
femblable à la tête de nos myrtes. Les 
feuilles font étroites , d’un beau verd , 
longues d’un pouce ou deux, & dente- 
lées dans leur contour. Cet Arbriffeau , 
qui cfi toujours verd , pouffe , depuis le 
mois d’octobre jufqu’k' celui de janvier , 
des fleur; aflez femblablcs à celles dit 
xüfler blanc. 

Il croît ordinairement dans les val- 
lées , & au pied des montagnes Le meil- 
leur vient dans les terroirs pierreux. Celui 
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qu’on plante dans les terres légères ^ 
tient le fécond rang. Le moindre de 
tous, fe trouve dans les terres jaunes. 
En quelque endroit qu’on le cultive, 
il faut toujours chercher l’expofition du 
midi. On feme les’graines dans des trous 
de quatre ou cinq pouces de profon- 
deur. Il eft néceflaire d’en femer plu- 
(leurs enfemble , parce que de quatre ou 
cinq à peine en germe-t-il une. A me- 
fure que l’arbufte s’élève , il faut au moins 
une fois chaque année engraiffer la terre. 
A l'âge de trois ans , il commence â por- 
ter de bonnes feuilles & en abondance. 
Il en donne moins à fept. On le coupe 
alors a la tige , ce qui lui fait pouflér 
l’année fuivante un bon nombre de re- 
jetons couverts de feuilles. Elles ne doi- 
vent pas être arrachées par poignées , 
mais tirées l’une après l’autre. Quoique 
ce travail paroifle long , un ouvrier 
en cueille dix ou douze livres en une 

t 

' journée. 

La différence du fol & de la culture 
a dû introduire une grande différence 
dans les thés. Il y en a un qu’on ne 
peut employer que pour les malades , & 
un autre qui ne convient qu’aux Tarta- 
res, auxquels il. faut un difîolvant très- 
fort , à caufe de la viande crue dont ils 
fe lîouriilîènt. Les trois efpeccs qui font 
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d’ün ufàge univerfel en Chine St parmi 
nous , forcent originaitement du même 
arbriileau. L’avantage que les unes peu-- 
vent avoir fur les autres , vient de la 
faifon ou l’on ramaflè la' feuille , & de 
la maniéré de la faire fccher. 

La première récolte fe fait vers le 
commencement de mars. Les feuilles 
alors petites, cendres, k peine déployées, 
font les meilleures de toutes , & forment 
ce qu’on appelle thé impérial , parce 
qu’il ferc principalement à l’iifage- de 
tempereur & de fa famille. Les feuilles 
de la fécondé récolte qui fe fait au mois 
d’avril , font plus fortes & plus abon-» 
dantes , mais de moindre qualité que les 
premières. Enfin , la derniere & la plus 
médiocre efpece de thé fe recueille dans 
le mois fuivant. 

Les feuilles de la première récolte le 
fechent à l’ombre. On expofe à la 'fu- 
mée de l’eau chaude, celles de la fé- 
conde & troifieme moiffon , foie pour 
les amollir , foie pour les dépouiller 
d’une qualité âcre , qu’ont toutes ces 
feuilles dans leur fraîcheur. Dès que la 
vapeur les a pénétrées , elles font éten- 
dues fur des platines de fer ou de cui- 
vre, qu’on applique fur un fourneau. 
On les retire dès qu’elles font chaudes 
pour les rouler avec la paume de la 

O 3 
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main far «ne natte jurquà ce ’qu’elFej 
foient frifées. Comme elles perdroiene 
leur parfam &. leur qualité , fi on ne les 
garantiflbit des întprefllons de rair, on 
a l'attention de les enfermer dans des^ 
boîtes d’étain groflier. -, ; ■ , i 

' Les Chinois forft un grand ufage du 
thé. C’eft leur boiflôn ordinaire y même 
pendant le repas. Ils penlent qu’elle 
porteroit h la - tête , qu’elle attaqueroit 
les. nerfs!, s’ils ne gardpienc la feuille au 
moins un an avant de l’eirtployer. Ce . ne- 
fut .pas un vain câprice »qui dans l’ori- 
gine mit à la mode de- cette infulîàn.:Les 
eaux, font fomaches , défagréables , mal- 
fainesfdans; tout fempirey. fir-tout dans 
les ipcbvjn ces ihafifesyiDe 'toits les tnoyens 
qu ’on iimaginaJppuE Içs; corriger , l’ufage 
du thé-fut le lèul qui cut.tin fuccès com- 
plet. fL’ï^péfîence fit voir qu’il avoic 
d’àhtrés' vertus. On fe perfuada que 
Vétoît un excellent diflblvant , qui. pu- 
rifioit, le f^ng,, fortifioit la tète & l’ef- 
tomac , facilitoit la digeftion la circu- 
lation du fang , 'la tranfpiration , qu’il 
d'égageoit les reins &’ la veflie , qu’il 
'préfervoit des maladies chroniques , - ou- 
même.flcs guérifioit lentement. 

’ La' haute opinion que ceux des Eu- 
■ opéens ,• qui .fréquentèrent les premiers 
ria Chine , fe. fcrmetcnc du -.peuple- qui 
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•l’habite , leur üc adopter' l’idée peut- 
être exagérée qu’il avoit du thé. Ils nous 
communiquèrent,, leur enthoufîafme , & 
cet enthoufiafme a été toujours en aug- 
mentant dans le -Nor^ de l’Europe-, dans 
les contrées où l’air eft greffier & chargé 
de vapeurs, far- tout dans la Grahde- 
-Bretagne , & dans Tes colonies de l’A- 
mérique feptentrionale. 

Quelle que foit en général la force 
des préjugéf , on ne peut guère douteir 


efîècs heureux chez les nations qui i ont 
le plus unjverfellemént adoptée. Ils ne 
peuvent pas cependant- être compara- 
bles à ceux qu’elle a dans le lièu de foh 
origine. On fait que les Chinois gardent 
le meilleur-thé pour eux, qu’ils mêlent 
fouvent à celui qu’ils vendent d’autres 
feuilles., qui , quoique reflèmblantes 
pour- la forme, ont peut-être des pro- 
priétés toutes différentes , & que la 
grande . exportation qui s’en fait tes ' a 
rendus moins difficiles fur le choix du 
terrain., & moins exaéfs pour les pré- 
parations. Notre maniéré de le prendre 
ne corrige pas ces infidélités. Nous le 
buvons, trop chaud & trop fort. Nous y 
mêlons .toujours trop de fucre ; fouvenc 
des odeurs , & quelquefois des liqueurs 
nuifibles. Indépendamment de ces confia 
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dérations , le long trajet qu’il fait paf 
mer fuffiroit pour lui faire perdre U 
plus grande partie de fes fels bienfait 
îans. 

• On ne pourra juger définitivement 
des vertus du thé , que lorfqu’il aura 
été tranfplanté dans nos climats. Celui 
d’Efpagne ou d’Italie lui conviehdroit 
peut-être. L’utilité des tentatives qu’oa 
a faites pour élever l’arbrifiêau qui le 
produit , ne doit pas nou? décourager. 

Les expériences n’ont été faites qu’avec 
de la graine. Peut-être fi on l’eût porté 
tout planté dans des caifiès de bonne 
terre , on eût été plus heureux. L’im- 
portance de cultiver nous -mêmes une 

plante qui ne peut autant perdre k chan- v 

ger de terrain , qu’à fe moifîr dans des 
boîtes, paroît exiger qu’on ne renonce 
à refpoir du fuccès , qu’après avoir 
ëpuifé tous les moyens d’y arriver. Il n’y 
a pas long r temps que nous nous 
croyions tous auili éloignés du fecret 
de faire de la porcelaine. 

• Il exifioit , il y a quelques années , • 

dàns le cabinet du comte de Caylus 
deux ou trois petits fragmens d’un vafe 

cru Egyptien , qui , dans des efîais faits 
avec beaucoup de foin & d’intelligence, 

{è trouvèrent être de porcelaine non 
couverce. Si ce (avant ne s’efi pas mé? 
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pris , on n’a pas écé trompé ; ce bel arc 
écoic déjà connu dans les beaux temps 
de l’ancienne Egypte. Mais il faudroic 
des monumens plus authentiques qu’un 
fait ifolé , pour en faire refuler l’inven- 
tion à la Chine , où l’origine s’en perd 
dans la nuit des temps. 

La porcelaine eft une efpece de pote- 
rie , ou plutôt c’eft la plus parfaite de 
toutes les poteries. Elle eit plus ou 
moins blanche , plus ou moins folide , 
plus ou moins tranfparente. La tranf- 
parence ne lui eft pas même tellemehc 
eftentielle , qu’il n’y en ait pas beau- 
coup 6c de fort belle fans cette pro- 
priété. 

La porcelaine eft couverte ordinai- - 
rement d’un vernis blanc , ou d’un 
vernis coloré. Ce. vernis n’eft autre 
chofe qu’une couche de verre fondu 
& glacé , qui ne doit jamais avoir' 
qu’une demi-tranfparénce. On donne 
le nom de couverte à cette couche , 
qui conftitue proprement la porce- 
laine. Celle qui n’a pas reçu cétee 
efpece de vernis , le nomme bifeuit de 
porcelaine. Celle-ci a bien le mérite 
mtrinfeque de l’autre , mais elle n’en 
a ni la propreté , ni l’éclat , ni la beauté. 

Le mot de poterie convient à la dé- 
rinition de la porcelaine, parce que ^ 
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comme toutes les autres poteries plus 
communes , fa matière eft prife immé- 
diatement dans les fubftanccs de la 
terre meme fans autre altération de- 
l’art qu’une limple divifion de leurs, 
'parties. II ne doit entrer aucune fubC* 
tance métallique ni faline dans fa comr^ 
pofition , pas' même dans fa couverte,, 
qui doit fe faire avec dés matières au(It 
fimples ou peu s’en faut. 

La meilleure porcelaine y, & commu- 
nément la plus folide, fera celle qui fera, 
avec le moins de matières différentes y 
c’eft-à-dire , avec une pierre vitrifia- 
ble , & une' belle argile blanche & pure.. 
C'eft de cette derniere terre que dépemi. 
îa folidité & la confifiance de la por- 
celaine , & de toute la poterie en géné- 


ral. 


Les connoiflèufs divifent en fîx clafïes. 
la porcelaine qui nous vient d’Afie : la 
porcelaine truitée , le blanc ancien , la 
'porcelaine du Japon , celle de Chine , le 
Japon Chine & la porcelaine de l’Inde.. 
Toutes ces dominations tiennent plu- 
tôt au coup- d’ceil qu’a un caraéfere bien 
décidé. 

La porcelaine trnîtée , qu’on appelle: 
ainfi fans doute parce qu’elle a de la ref- 
fèmblance avec les écailles de la truite^ 
paioit être la plus ancienne & celle qui 
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tient de plus près k l’enfance de l’arc. 
Elle a deux imperfedions. La pâte en eft 
toujours fort grife , & la couverture en 
eft gerfée en mille maniérés. Cette ger- 
fure n’eft pas feulement dans la couver- 
te , elle prend aufli fur le* bifeuic. De 
la vient que cette porcelaine n’efl pref- 
que point tranfparente , qu’elle n’dî: 
point fonore , qu’elle efl très-fragile, 
& qu’elle tient au feu plus facilcmcnc 
qu’une autre. Pour cacher la difformité 
‘ de ces gerfures , on l’a variolée de cou- 
leurs différentes. Cette bigarrure a fait: 
fon mérite & fa réputation. La facilité 
‘ avec laquelle M. le comte de Lauragais 
l’a imitée , a convaincu les gens atten- 
tifs que cette efpece de porcelaine n’eft 
■qu'une porcelaine manquée. 

Le blanc ancien ell certainement 
d’une grande beauté , foie qu’on s’en 
tienne k l’éclat de fa couverte , foie 
qu’on en examine le bifeuit. Cette por- 
■ cclaine eft prccieufe , aftci rare & de 
' peu d’ufage. Sa pâte paroît très -courte, 
& on n’en a pu faire que de petits vafes 
ou des figures , & des rr>agots dont la 
■forme fe prête a fon defaut. On la vend 
dans le commerce comme porcelaine du 
Japon , quoiqu’il paroifîè certain qu’il 
s’en fait de très-belle de la meme efpeco 
'en Chine. Il y en a de deux teintes dif- 
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^érentes , l’une qui a le blanc dé îa 
crème précifément , l’autre qui joint à 
fa blancheur un léger coup d’œil bleuâtre 
qui femble annoncer plus de tranf- 
parence. En effet la couverte paroît être 
un peu plus fondue dans celle-ci. On a 
cherché à imiter cette porcelaine à faint 
Cloud, & il en eft forti des pièces qui 
paroiflbient fort belles. Ceux qui les 
ont examinées de plus près , ont trouvé 
que c’étoit des frites , que c’étoit du: 
plomb , & qu’elles ne pouvoient pas 
foutenu: le parallèle. 

11 eft plus difficile qu’on ne penfe de 
bien diltinguer ce qu’on appelle por- 
celaine du Japon , de ce que la Chine 
fournit de plus beau en ce genre. Un 
fin connoiueur que nous avons con- 
fulté , prétend qu’en général ce qu’on 
appelle véritablement Japon , a une- 
couverture plusblanche& moinsbfeuâtre 
que la porcelaine de Chine , que les or- 
jiemens y font mis avec moins de pro— 
Jiifion , que le bleu y eft plus éclatant , 
que les deflems & les fleurs y font 
moins baroques , mieux copiés dé la: 
nature. Son témoignage paroît confirmé 
par les écrivains qui difent que les 
Chinois , trafiquent au Japon , en rap- 
portent quelques pièces de porcelaine 
qui ont plus d'éclat & moins de folidité 
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que les leurs , dont ils fe fervent pour 
Tomement de leurs appartemcns , mais 
jamais pour l’ufage , parce qu’elles 
foutiennenc difficilement le feu. il ofé- 
roic bien affirmer à la beauté de telle 
piece qu’elle eft du Japon , ma« de 
telle autre , il ne fe le permettroit pas. 
Il croit de Chine tout ce qui eft couvert 
d’un vernis coloré , foit en verd cela- 
dpn , foit en couleur bleuâtre , foit en 
violet pourpre. Tout ce que nous avons 
ici du Japon nous eft venu ou nous 
vient par là voie des Hollandois , les 
feuls Européens à qui l’entrée de cet 
empire ne foit pas interdite. Il eft pof- 
fible qu’ils l’ayent choili dans les por- 
celaines que les Chinois y portent an- 
nuellement , qu’ils l’ayent acheté à Can- 
ton meme. Dans l’un & l’autre cas , 
la diftinftion entre la porcelaine da 
Japon & celle de la Chine , feroit 
faulfe au fond , & n’auroit d’autre bafe 
que le préjugé. Il réfulte toujours de 
cette opinion que tout ce qui porte 
parmi nous le titre de porcelaine du 
Japon, eft toujours de très-belle por- 
celaine. 

Il y a moins à douter fur ce qu’mon 
appelle porcelaine de Chine. La cou- . 
verte efî plus bleuâtre , elle eft plus 
chargée de couleurs , & les deftèins en 
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font plus bifarres que dans celle qu^on 
nomme du Japon. La pâte elle -même 
eft communément plus blanche , plus 
lice , plus grafl'e ; fon grain plus fin , 
plus ferré , & on lui donne moins d’épaif- 
feur. Parmi les diverfes porcelaines qui 
fe fabriquent en Chine , il y en a une 
qui eft fort ancienne. Elle ell peinte en 
gros bleu , en beau rouge & en verd de 
cuivre. Elle eft fort grolîiere , fort nfaf- 
five , & d’un poids fort confidérable. Il 
s’en trouve de cette efpece qui eft trui- 
tée. Le grain en eft fouvent fec & gris. 
'Celle qui n’eft pas truitée eft fonore ; 
mais Tune & l’autre ont très -peu de 
tranfparence. Elle fe vend fous le nom 
d’ancien Chine , & les pièces les plus 
belles font cenfées venir du Japon. Cétoic 
originairement une belle poterie plutôt 
qu’une porcelaine véritable. Le temps & 
l’expérience l’ont pcrfedionnée. Elle a 
acquis plus de tranfparence , & les cou- 
leurs appliquées avec plus de foin ont 
eu plivs d’éclat. Cette porcelaine diffère 
'cftentiellement des autres , en ce qu’elle 
eft faite d’une pâte courte, qu’elle eft 
très -dure & très-folidc. Les pièces de 
cette porcelaine ont toujours en deftbus 
trois ou quatre traces de fupports qui 
ont été mis pour l’empêcher de fléchir 
dans la cuilfon. Avec ce fecours , on eft 
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parvenu à fabriquer des pièces d’une 
hauteur , d’un diamètre confidérabiés. 
Les porcelaines qui ne'font pas de cette 
efpece , & qu’on appelle Chine moder- 
ne , ont la pâte plus longue , le grain 
plus fin, & la couverte plus glacée^ 
plus blanche , plus belle. Elles ont rare- 
ment des fupports , & leur tranfpârence 
n’a rien de vitreux. Tout ce qui eft fa- 
briqué de cette pâte eft tourné facile- 
ment, en forte que la main de l’ouvrier 
paroît avoir gliflé Heflus , 'ainft que fur 
une excellente argile. Les porcelaines de 
cette efpece varient à l’infini pour la 
forme , pour les’ couleurs , pour la main 
d’œuvre & pour le prix. 

Une cinquième efpece de porcelaine 
eft celle k qui nous donnons le nom do 
Japon Chiné , parce qu’elle réunit aux 
ornemens de la potcelaiiie qu’on croie 
du Japon , ceux qui font plus dans le 
goût de la ‘ Chine. Parmi “cette efpece do 
porcelaine, il s’en trouve une enrichie 
d’un très- beau' blèü.'avéc des cartouches 
blancs. Cette couverture a cela de par- 
ticulier qu’elle eft un véritable émail 
blanc , tandis que les autres couverfes 
ont une demi-tranfparence ; car les 
couvertes de Chine ne font jamais tranf* 
parentes tout à fait. 

Les couleur s’appliquent en généfî^ 
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de la même maniéré fur toutes les por- 
celaines de Chine , fur celles même qu’on 
a faites à fon imitation. La première , 
la plus folide de ces couleurs , ell le 
bleu qu’on retire du falfre , qui n’eft 
autre chofe que la chaux de Cobalt. Cette 
couleur s’applique ordinairement à cru 
fur tous les vafes avant de leur donner 
la couverte & de les mettre au four , 
en forte que la couverte qu’on met en- 
fuite par-deffus , lui fert de fondant. 
Toutes les autres couleurs , & même le 
bleu qui entre dans la compofition de 
la palette , s’appliquent fur la couverte , 
& ont befoin d’être unies préalablement 
avec une matière faline ou une chaux 
de plomb qui favorife leur ingrès dans 
la couverte. Une maniéré particulière 
& allez. familière aux Chinois de pein- 
dre la porcelaine , c’ell: de colorer la 
couverte toute entière ; pour lors la cou- 
leur ne s’applique ni deflus ni delfous la 
couverte , mais on la mêle & on l’in- 
corpore dans la couverte elle -même. Il 
fe fait de chofes de fan taille très - ex- 
traordinaires en ce genre. De quelque 
maniéré que les couleurs Ibient appli- 
quées , elles le tirent communément du 
cobalt , de l’or , du fer , des terres mar- 
tiales & do cuivre. Celle du cuivre elt 
très- délicate & demande de grandes pr&- 
cautions» 
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Toutes les porcelaines dont nous 
àvons parlé , fe t'ont à Kingt to- ching , 
bourgade immenfe de la province de 
Kiang-fî. Elles y occupent cinq cents 
fours , & un nnûllion d^hommes. On a 
éflayé à Pékin & dans d’autres lieux de 
l’empire , de les imiter , & les expérien- 
ces en ont été malheureufes par - tout 
malgré la précaution qu’on avoit prife ^ 
de n’y employer que les mêmes ouvriers , 
les mêmes matières. Audi a-t-on univer- 
fellement renoncé à cette branche d’in- 
duftrie , excepté au voilinage de Canton 
où on fabrique la porcelaine connue 
parmi nous fous lé nom de porcelaine 
des Indes. La pâte en eft longue , facile ; 
mais en général les couleurs , le bleu 
fur tout & le rouge de mars y font très- 
inférieurs à ce qui vient du Japon & de 
l’intérieur de la Chine. Toutes les cou- 
■ leurs excepté le bleu , y re lèvent en 
bolTe , & font communément mal appli- 
quées. On ne voit du pourpre que fut 
cette porcelaine , ce qui a fait follement 
imaginer qu’on le peignoir en Hollande. 
La plupart des rafles , des afliettes , de» 
autres valès que portent nos négocians , 
fortent de cette manufaâure moins ef- 
timée en Chine que ne le font dans nos 
contrées celles de faïance. 

Kous avons cherché à naturalifer 
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parmi nous l’art de la porcelaine. 'La 
5>axe s’en eft occupée.plus heureufemenc 
que les autres états. Sa. porcelaine eft de 
la vraie porcelaine , & vraifemblable- i 

ment compofée de matières fort {im- 
pies , quoique dépendante fûrement 
d’une combinaifon plus recherchée que 
celle de l’Afte. Cette combinaifon par- 
ticulière , & la rareté des marcriaux 
qui entrent dans fa compofition , doivent 
çaulèr la cherté de cette porcelaine. 

Comme il ne fort de cette manufaâure 
qu’une feule & rnême efpece de pâte., oa 
a .penfé avec aftèz de vraifemblance , 
que les Saxons ne pofTédènt que leur 
fecret , & n’ont •, point du tout l’art de 
la porcélaine. On eft confirmé dans ce ( 

foupçon par la grande reffemblance 1 

qu’il y a entre. la mie & le grain de 
la porcelaine de Saxe , &■ celle de quel- 
ques autres porcelaines .de l’Allemagne, 

- qui paroiftênt faites par une combinai- ; 

{on à peu près femblable. 

Quoi qu’il en foit de cette conjec- 
ture , on peut afturer qu’il n’y a point 
ce porcelaine dont la couverte foit plus 
agréable à la vue , plus égale , plus 
unie , plus folide & plus fixe. Elle réfifte 
à un très -grand feu beaucoup plus ) 

long-temp.s que différentes couvertes 
de Dorcclaines de Chine. Ses couleurs 

' " » • .. — ■ » i. , ■■'♦ri' 
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. jouent agréablement , & ont un ton 
très- male. On n’en connoît point d’au(îi- 
bien aflbrties à la couverte. Elles ne 
font ni trop ni trop peu fondues. Elles ont 
un brillant , fans être noyées & glacées 
comme la plupart de celles de Sevres. 

Ce mot nous avertit qu’il faut parler 
des porcelaines de France. On fait qu’el- 
les ne font faites , ainfi que celle d’An- 
gleterre , qu’avec des frittes , c’eft-à- 
dire , avec des pierres infufibles par elles- 
mêmes auxquelles on fait prendre un 
commencement de fufion , en y joignant 
une quantité de fel plus ou moins con- 
lîdérable. Aufli font-elles plus fufibles , 
moins folides & plus calfantes que toutes 
les autres. Celle de ‘Sevres qui efl fans 
comparaifon la plus mauvaife de toutes , 
de dont la couverte a toujours un coup 
d’œil jaunâtre îlale , quidécele le plomb 
dont elle-ed chargée, n’a que le mérite 
que peuvent lui donner des delTinateurs , 
des peintres du premier ordre. Ces grands 
maîtres ont mis tant d’art à quelques- 
unes de ces pièces , qu’elles feront pré- 
cieufes pour la pofterité ; mais en elle- 
même , elle ne fera jamais qu’nn objet 
de goût, de luxe & de dépenfe. Les fup- 
ports en feront une des principales caufes. 

Toute porcelaine , au moment qu’elle 
reçoit fon dernier coup de feu , fe trou- 
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ve dans un état de fufion commencée ; 
elle a pour lors de la molIefTe, & 
pourroit être maniée comme le fer lorf- 
qu’il fcft embrafé. On n’en connoîc 
point qui ne foufFre , qui ne fe tour- 
mente lorfqu’elle efl dans cet état. Si 
les pièces qui font tournées ont plus 
d’épaifîeur & de faillie d'un côté que de 
1 autre , auiïi-tôt le fort emporte le foi- . 
ble ; elles fléchilTent de ce côté , & la 
piece eft perdue. On pare à cet incon- 
vénient par des morceaux de porce- 
laine faits de la même pâte de diffé- 
rentes formes qu’on applique au-deffous 
ou contre les parties qui font plus de 
faillie , & courent plus de rifque de flé- 
chir que les autres. Comme toute por- 
celaine prend une retraite au feu à me- 
fure qu’elle cuit , il faut non-feulement 
que la matière dont on fait les fup- 
ports , puifl'e fe rétraire auffi , mais 
encore que fa retraite ne fuit ni plus 
ni moins grande que celle de la piece 
qu’elle eft deftinée à foutenir. Les diffé- 
rentes pâtes ayant des retraites diffé- 
rentes il s’enfuit que le fupport doit 
être de la même pâte que la porcelaine. 

Plus une porcelaine eft tendre au 
feu & fufceptible de vitrification , plus 
elle a befoin de fupport. C’eft par cet 
inconvénient que pêche ellêntiellement 
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la porcelaine de Sevres dont la pâte 
eft d’ailleurs fort chere , & qui en con- 
fomme fouvent plus en fupport qu’il 
n’en entre dans la piece de porcelaine 
meme. La néceflité de ce moyen dif- 
pendieux , entraîne encore un autre 
inconvénient. La couverte ne peut pas 
cuire en même temps que la porcelaine 
qui eft obligée par-lk d’aller deux fois 
au feu. La porcelaine de Chine & celles 
qui lui refîèmblent étant faites d’une 
pâte plus folide , moins fufceptible de 
vitrification , ont rarement befoin d’ê- 
tre foutenues, & fe cnifent avec la 
couverture. Elles confomment donc 
beaucoup moins de pâte , foufîrent moins 
de perte , demandent moins de temps , 
de foins & de feu. 

Quelques écrivains ont cru bien éta- 
blir la prééminence de la porcelaine 
d’Afie fur les nôtres , en difant que ces 
dernieres réfiftent moins au feu que 
celle qui leur a fervi de modèle , que 
toutes celles d’Europe fondent dans 
celle de Saxe , & que celle de Saxe 
finit par fondre dans celle des Indes. 
Rien n’eft plus faux que cette afiertjon 
prife dans toute fon étendue. Il y a 
peu de porcelaines de Chine qui réfif. 
tent autant au feu que celle de Saxe. 
Elles fe déforment même & fe bouil- 
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iônnent au feu qui cuit celle de Mi dc 
Lauragais. Mais cela doit être compté 
pour rien ou pour fort peu de chofe, 
La porcelaine n’eft pas faite pour re- 
tourner dans les fours dont elle eft for- 
tie. Elle n’eft pas deftinée à cfluyer un 
feu de reverbere. ' . * 

Par où les porcelaines de Chine rem- 
portent véritablement fur celles d’Eü-' 
rope , c’eft par leur folidité ; c’eft par 
la propriété qu’elles ont d’étre échauf-* 
fées plus facilement & avec moins de 
rifque , de foufFrir fans danger l’im- 
prelfion fubite des liqueurs froides ou 
bouillantes ; c’eft par la facilité avec 
laquelle on les travaille & qu’elles fc 
cuifent : avantage incomparable qui 
fait qu’on en fabrique fans peine des 
pièces de toute grandeur, qu’on la cuit 
avec moins de rifque , quelle eft à 
meilleur marché, d’un iifage'univcrfel , 
& qu’elle peut être par conféquent l’ob- 
jet d’un commerce plus étendu. 

Un autre avantage bien rare de la 
porcelaine des Indes , c’eft que fa pâte 
eft admirable pour faire des creufets 
& mille autres uftenfiles de ce genre , 
qui font d’une utilité journalière dans 
les arts. Non-feulement ces vafes ré- 
fîftent plus long-temps au feu ; mais ce 
qui eft bien plus précieux , ils ne com- 
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munlquent rien aux verres & aux ma- 
tières qu’on y fait fondre. Leur matière 
eft fi pure , fi blanche , fi compare & 
fi dure , qu’elle n’entre en fufion que 
difficilement, & ne porte point de 
couleur. 

La France touche au moment de 
jouir de toutes ces commodités. Il efl: 
certain que M. le comte de Lauragais , 
qui a cherché long-temps le fecret de 
la porcelaine de Chine , efl: parvenu à 
en faire qui lui rcflenible. Ses maté- 
riaux ont le même caradere ; & s’ils 
ne font pas exactement de la meme ef- 
pcce, ils font au moins des efpeces du 
meme genre. Comme les Chinois , il 
peut faire fa pâte longue ou courte, & 
employer à fon choix fon procédé ou 
un procédé différent. Sa porcelaine ne 
le cede en rien à celle des Chinois pour 
la facilité k fe tourner , k fe modéler , 
& lui efl fupérieure par la folidité de 
fa couverte , peut-être auffi par fon 
aptitude k recevoir les couleurs. .S’il 
parvient k lui donner la même finefl'e, 
la même blancheur du grain , nous 
n’aurons pas plus de raifon d’envier k 
la Chine fa porcelaine que fa foie. 

Les annales de cet empire attribuent 
la découverte de la foie k une des fem- 
mes de l’Empereur Hoangri. 
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Les imp^tfices fe firent depuis untf 
agréable occupation de nourrir des vers , 
d’en tirer la foie & de la mettre en 
œuvre. On prétend même qu’il y avoit 
dans l’intérieur du palais un terrain 
deftiné à la culture des mûriers. L’im- 
pératrice , accompagnée des premières 
dames de fa cour , fe rendoit en céré- 
monie dans ce verger , & cueilloit elle- 
même les feuilles de trois branches que 
fes fuivantes abailToient à fa portée. 
Une politique fi fagc encouragea fi bien 
cette branche d’induftrie , que bientôt 
la nation , qui n’étoit couverte que de 
peaux , fe trouva habillée de foie. En 
peu de temps l’abondance fut fuivie de 
la perfeâion. On* dut ce dernier avan- 
tage aux écrits de plufieurs hommes 
éclairés , de quelques miniftres même 
qui] n’avoient pas dédaigné de porter 
leurs obfervations fur cct art nouveau. 
La chine entière s’infiruifit dans leur 
théorie de tout ce qui pouvoir y avoir 
rapport. 

L’art d’élever les vers qui produifent 
la foie , de la filer , d’en fabriquer 
des étoffes , paffa de Chine aux Indes , 
en Perfe , en Grèce , & enfin k Rome. 
11 fe répandit depuis dans le refie de 
l’Italie , & avec le temps il devint 
commun. La nature du climat, & 

peut-être 


^ politique. Livre V. 3^7 
•pcirt-étre d’autres cailles , ne lui per- 
inirenc pas d’avoir par-tout le meme 
fr.ccès. 

Les foies ,dc Naples , de Sicile , de 
Reggio , font toutes communes , foie 
en organfin , (bit ,en trame. On les 
emploie pourtant utilement; .elles font 
même nécefl’aires pour les étoffes bro-r 
chées , pour les broderies , pour les 
boutonneries , pour la couture , pour 
tous les ufages où l’on a befoin de foie 
forte. 

Les autres foies d’Italie , celles de 
Novi , de Venife , de Tofeane , de 
Milan , de Montferrat , de Bcrgarac 
de du Piémont , font employées en or- 
ganfin pour diaîiie, quoiqu’elles n’aknc 
pas toutes la même beauté , la même 
bonté. Les foies de Boulogne curent , 
long- temps la préférence fur toutes les 
autres. Depuis que celles du Piémont 
ont été perfedionnees , elles tiennent 
le premier rang pour l’égalité, la finef- 
fe , la légéreté. Celles de Bergame font 
cell es qui en approchent le plus. 

Quoique les foies que fournit l’Efpa- 
gne foient en général fort belles , - celles 
de Valence ont une grande fupériorité* 

Les unes & les autres font propre’s k 
tout. Leur feul défaut df d’être un peu 
. Tome H. P ' 
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trop chargées d’huile, ce qui leur fait^ 

beaucoup perdre à la teinture. 

Les foies de France , fupérieures à 
la plupart v^des foies de l’Europe , ne 
cèdent qu’à celles de Piémont & de 
Bergame pour la légéreté. Elles ont 
d’ailleurs plus de brillant en teint que 
celles de Piémont , plus d’égalité & de 
nerf que celles de Bergame. Les trames 
en font plus belles & les poils bien fu- 
périeurs , égaux même à ceux d’Efpa- 
gne. En général les foies de France^ 
font préparées avec plus de foin que 
toutes les autres , fi on veut excepter cel- 
ïes qu’on ouvre en organ fin dans le 
Piémont. Le Languedoc, le Dauphiné 
& la Provence , en y comprenant le 
comtat d'Avignon , produifent annuel- 
lement lix mille quintaux de foie. La 
livre de quatorze onces fe vend depuis- 
quinze jufqu’à vingt & une livres. Au 
prix commun de dix-huit livres , cela 
forme un objet de dix millions. Lorf- 
que la Touraine , qui en en fit 

vingt quintaux , & les autres provinces- 
qui fe livrent à ce genre d’indufirie, 
auront fait les progrès qu’on peut rai- 
fonnablement attendre , la France (e: 
trouvera déchargée du tribut'' qu’elle- 
paie à l’étranger.' Il eft encore- confidé- 
râble. Les regiftres des douanes font 
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toi que depuis 1739 , jufqu’en 1746, ce etc 
monarchie a acheté tous les ans fepe 
cent foixante-huit mille vingt-quatre 
livres de foie , cent trente-fix mille fepe 
cents trente -quatre livres de bourre, 
trois mille quatre cents cinquante-fepe 
livres de cocons. 

La diverfite des foies que recueille 
l’Europe ne l’a pas mife en état de fe 
pafler de celle de;. Chine. Quoiqu’en 
général (à qualité foit pefante & fou 
brin inégal , elle fera toujours recher- 
cliée pour fa blancheur. On croit com- 
munément qu’elle tient cet avantage de 
la nature. Ne feroit-il pas plus naturel 
de penfer que lors de la filature , les 
Chinois jettent dans la baffine quelque j 
ingrédient qui a la vertu de chaffer 
toutes les parties hétérogènes , du moins 
les plus groflieres? Le peu de déchet de 
cette foie en comparaifon de toutes 
les autres , lorfqu’on la fait cuire pour 
la teinture , parôit donner un grand 
poids à cette conjeâure. L’argument 
qu’on pourroit tirer de ce que toutes 
les foies de Chine , n’ont pas une égale 
blancheur , ne feroit pas bien' fort. ^ 
L’art ne doit pas chercher à la donner . 
inutilement aux foies deffinées k la tein- , 
ture. 

Quoi qu’il en foit de cette idée, 

V i 
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blancheur ue la foie de Chine à laquelle 
mille autre ne peut être comparée, la 
rend feule propre à la fabrique des 
blondes & des gazes. Les efforts qu’on 
a faits pour lui fubftituer 4 es nôtres 
dans les manufaeî:ures de blonde , ont 
toujours été vains ^ foit qu’on ait em- 
ployé des foies apprêtées ou non apprê- 
tées. Qn a été un peu moins malheur 
reux à l’égard des gazes. Les foies les 
plus blanches de France & d’Italje l’ont 
remplacée avec une apparence de fucccs 
mais le blanc & l’apprêt n’ont jamais 
été fl parfaits , d: ils coulent aifément. 

pans le dernier fiecle , les Européens 
tiroient de Chine fort peu de foîc. La 
nôtre étoit fuffifante pour les gazes noir 
res ou de couleur , & pour les marlis 
qui étoient alors d’ufage. Le goût qu’on 
a pris depuis quarante ans , & plus 
généralement depuis vingt -cinq pour 
les gazes blanches & pour les blondes , 
a étendu peu -a peu la confommation 
de cette produêlion orientale. Elle s’efi 
élevée dans les temps modernes à qua- 
tre-vingt milliers par an dont la France 
a toujours employé lès trois quarts au 
moins. Cette importation a fl fort aug- 
menté en 17Ô6, que la feule compa- 
gnie d’Angleterre a tiré de Chine cent 
quatre milliers dè foie. Elle ne refiera 
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pas olfive , quoique ks gaze^ & les 
blondes ne puifTcnc pas la confamraer. 
Les Anglois en feront l’ufage qu’ils en 
ont fait }ufqu’icij lorfqu’ellc n’écoitpas 
trop chere. ils la feront ouvrer , le fin 
en organfin , le moyen & le gros en poil 
& en trame qu’ils emploieront dans 
leurs fabriques de moires & de bas. 
Les bas auront fur les autres l’avan- 
tage d’une blancheur éclatante & inal- 
térable , mais ils feront infiniment 
moins fins. 

« 

Indépendamment de eette foie d’une 
blancheur unique qui fe recueille prin- 
cipalement dans la province de Tche* 
Kiang, & que nous coilnoiffons en Eu- 
rope fous le nom de foie de Nankin , 
lieu où l’on fabrique plus particuliére- 
ment , la Cliine produit des foies com- 
nimncs que nous appelions foies de Can- 
ton. Gomme elles ne font propres qu’à 
quelques trames ou poil dans le genre 
de premières fortes ordinaires d’Alais , 
& qu’elles font plus chcres , on en tire 
- très-peu. Ce que les Anglois & les Hol- 
landois 'en portent ne pafle pas cinq 
ou fix milliers. Les étoffes forment un 
plus grand objet. 

Les Chinois ne font pas moins ha- 
^ biles à mettre les foies en œuvre qu’à, 
les recueillir. Cet éloge ne s’étend pas 

P i 
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à celles de leurs étoffes où il entre de I 

l’or & de l’argent. Leurs ouvriers ne 
connoiflent pas l’art de pafler ces mé- 
taux par la filiere , pour les retordre 
enfuice avec le fil. Ils fe contentent de 
couper en plufieurs lames fort minces^ 
des feuilles de papier dorées ou ar- 
gentées , & d’y rouler la foie qui prend 
auffi-tôt la teinture de ces feuilles. Quel- 
quefois fans fe donner la peine de dorer 
les fils , ils appliquent la feuille fur l’é- 
toffb meme. Quelle de ces deux ma- 
niérés qu’on prenne pour appliquer la 
dorure, elle eft toujours mauvaife & de 
courte durée. 

Quoique des hommes foient plus frap- 

Î >és en général du nouveau , que de 
’excellent , ces étoffes malgré leur bril- 
lant ne nous ont jamais tentés. Nous 
n’avons été guere moins rebutés de la 
défeduofité de leurdeflein. On n’y voit 
que des figures cftropiécs & des grou- 
pes fans intention. Perfonne n’y a ap- 
perçu le moindre talent pour diftribuer 
les jours & les ombres, ni cette grâce , 
cette facilité qui fe font remarquer dans 
les ouvrages de nos bons artiftes. Il y 
a dans toutes leurs produâions quel- 
que chofe de roide & de mefquin qui * 

déplaît aux gens d’un goût un peu dé- 
licat. Tout y porte le caraclere parti- 


Digitized by Google 


& politique. Livre V. 1^43 
cutîer de leur génie qui manque de feu 
& d’élévation. 

Ce qui nous fait fupporter ces énor- 
mes défauts dans ceux de leurs ouvra- 
ges qui repréfentent des fleurs , des 
oifeaux , des arbres , c’eft qu’aucun de 
ces objets n’eft tifîuen relief. On peint 
les figures fur l’étofFe meme, & elles 
ne font diflinguées que par la différence 
des couleurs , & non par l’inégalité des 
' fonds. Ces couleurs , qui ne font que 
des fucs de fleurs ou d’herbes , s’imbi- 
bent dans letoffe & ne s’effacent pref- 
que jamafe. L’illufion qu’elles produi- 
fent eft telle , que les différens objets 
paroiffent fortir de l’étoffe , comme s’ils 
étoient brochés ou brodés. 

Les étoffes unies de Chine n’ont pas 
befoin d’indulgence. Elles font par- 
faites ainfî que leurs couleurs , le verd 
& le rouge en particulier. Le blanc du 
damas a un agrément infini. Les Chi- 
nois n’emploient à cet ouvrage que des 
foies de Tche-Kiang. Ils font comme 
nous débouillir la chaîne à fond , mais 
ils ne cuifent la trame qu’à demi. Cette 
méthode conferve à l’étoffe un' peu de 
fermeté & lui donne plus de carte ou de 
main. Ces blancs font roux , mais fans 
être jaunâtres , & déljcieux à la vue , 
fans avoir ce grand éclat qui la fatigue, 
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Elle ne fe repofe pas moins agréable- j 

ment fur les vernis Chinois. 1 

Le vernis eft une cfpece de gomme 
liquide de couleur rouflatrc. Celui du 
Japon- eft le plus parfait ; vient enfuitc ' 

celui de Tonquin & de Siam , & enfin 
celui de Camboye qui eft le plus grofiîcr. 

Les Chinois en achètent dans tous les 
marchés , parce que celui qu’ils tirent 
de plufieurs de leurs provinces , ne fuffit 
pas k leur confommation. L’arbre qui le 
donne fe nomme Tfi-chu. Il refiemble 
au frêne par l’écorce & par la feuille; 

On ne le voit guere s’éleve^^au defliis 
de quinze pieds , & fa grofleur com- 
mune eft de deux pieds & demi. Il ne I 

produit ni fleurs ni fruits & fe mul- 
tiplie ainfi. 

Au printems , îorfque le Tfi-chu 
poufîe , on choifit le rejetton le plus 
vigoureux qui fort du tronc à fleur de 
terre & non des branches. Ce rejetton 
qui doit avoir environ un pied , eft 
enduit de mortier fait de terre jaune-. 

Cet enduit qui a trois pouces d’épaif- 
feur commence a deux pouces du tronc , 
enveloppe quatre ou cinq pouces de 
rejetton , & eft couvert d’une natte qui 
le défend des pluies & des injures de ^ 

l’air. On entr’ou,vre la terre en autom- 
ne J pour voir en quel, état font les . 
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. racines que le rejetton y poulfe ordinai- 
rement. Si elles' lont jaunes , on coups 
le rejetton entre le tronc cc l’end int , 
& on le plante. Si on les trouve blan- 
ches, l’operation dl renvoyée au pr:n- 
tenps l’uivant. Dans quelque laifon 
qu’el4e fe falîe , il eR circntiel de mettre 
beaucoup de cendres clans le tiou qu’on 
a préparé. Si on négligeoit cette pré- 
caution , les fourmis dévorcroieuc les 
racines encore tendres du nouveau plan , 
ou en tireroienc tour le lue > 6c le f«- 
roient fécher. 

II faut attendre que Tarbre ait feptr 
ou huit ans , pour lui demander un ver- 
nis qui foit d’un bon iifage. L’hiver n’en 
donne point. Celui qu’on obtiendroit 
au printemps ou en automne , feroit 
mêle d’eau. L’été eft la faifon de le* 
recueillir. Il doit couler par divers rangs 
d’incifion qn’on fait autour du tronc 
fur l’écorce feule, fans entamer le corps 
de l’arbre. Le premier rang commence 
h fept pouces de terre , ainli de fept en. 
fept pouces , on continue les inci(ion5. 
jufqu’au haut du tronc. Une coquilW 
reçoit la liqueur à chaque fente. La 
récolte eft bonne , lorfquc mille aibres 
donnent dans une nuit ving.t livres de- 
vernis. Quand on en a une certains* , 
quantité ^ on le paflè dans une groSê 
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toile , que l’on tord enfuite pour achever 
d'exprimer toutes les parties fluides. Le 
marc eft emprloyé par la médecine dans 
plufieurs remèdes. La qualité de cette 
gomme eft fi maligne , que ceux qui la^ 
recueillent font obligés d’ufer de pluîkurs 
préfervatifs. Une loi bien fage ordonne 
au maître qui les emploie d’avoir chez 
lui un vafe rempli d’huile de rabette , 
où l’on fait bouillir <k' ces parties filan- 
drcufes & charnues qu’on trouve dans 
la graifiè de porc. Les ouvriers s’en- 
frottent les mains & le vifage avant &. 
apres le travail.il leur efl prcfcrit d’ail- 
leurs de fe fervir d un mafque , d’avoir 
- des gants , des bottines & un plaltron: 
de peau devant l’eftomac. 

Le vernis s’applique de deux maniè- 
res. Dans la première , on pâlie à diver- 
fes reprifes fur un beis poli une huile ' 
que les Chinois appellent Tong-chu.. 
Dès qu’elle efl bien ieclie , on applique 
le vernis. Ï1 eftfl tranfparent, que lorl- 
qu’on n’en met que deux ou trois cou- 
ches , il lailTe voir les veines de quel- 
que bois précieux , fi belles , fi régu- 
lières , qu’on diroit qu’elles ont été pein- 
tes. Ceux qui veulent cacher toute la> 
matière fur laquelle ils travaillent , mul- 
tiplient les couches , & le vernis devient 
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a^ors û éclatant, qu il rellemhîc a uu' 
miroir. 

L’autre manière demande plus de 
préparation. Avec les fecours d’un mal- 
tic , on colle fur le bois une efpece de 
carton compofc de papier , de lilalîl de . 
chaux & d’autres matières bien battues. 
Cela forme un fond uni & folide fur 
lequel s’applique le vernis par légères 
couches qu’on fait fécher l’une après 
l’autre. Il ne doit être ni trop épais , ni 
trop liquide; & c’çft dans ce jufte tem- 
pérament que confillc principalement 
le talent de l’ouvrier. 

De quelque maniéré qu’il foit appli- 
qué , il a la propriété de conferver le 
bois. Les vers ne s’y engendrent que 
difficilement , & l’humidité n’y pénétré 
picfque jamais. L’odeur meme ne s’y 
attache pas , & il fuffic d’y palier uni 
linge mouillé pour qu’il ne icilc aucun 
veltige de ce qui a été répandu fur un 
meuble vernille. 

L’éclat du vernis répond à là folïdité- 
Il prend toutes fortes de couleurs. On y 
mêle de l’or , de l’argent. On y peine 
des hommes ,des montagnes , des palais „ 
des challes , des combats. Il ne laiü'croit 
rien délirer , fi le mauvais goût da def- 
fiin qui infede tons les ouvrages des 
ClibioiSj ne s’y faifoit rcinarqaer. 

P 6 
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Cette imperfedion n’empêche pas que 
ces ouvrages de vernis n’exigent beaiD- 
coup de temps & de grandes précautions.. 
Ils ne parviennent jamais à la beauté-, 
à la folidité dont ils font fufceptibles-, 
qu’après avoir reçu au moins neuf ou 
dix couches qui ne fauroient être trop 
légères. Pour qu’elles puifi'cnt fécher, 
il faut laifîer entr’elles un intervalle de 
quatre ou cinq jours , & plus s’il clt 
nécelTaire. L’efpace doit être encore plus 
confidérable entre I4 derniere couche & 
le moment où Ton commence à polir, 
à peindre & à dorer. Un été fuffit à. 
peine pour cette manipulation , telle 
qu’elle fe pratique à Nankin , d’où for- 
tent les ouvrages deftinés pour la cour 
êc pour une partie de l’empire. Ceux de 
Canton font fort inférieurs.. Comme les 
Européens y ^en demandent beaucoup, 
qu’ils les veulent conformes aux idées 
qu’ils propofent & qu’ils donnent peu- 
de temps pour les exécuter , les artilles 
font réduits à travailler avec une précau- 
tion extrême. Ils renoncent au folide , & 
bornent leur- ambition à. faire quelque 
chofe qui plaife a l’œil. Ce vernis con- 
lèrvatcur embellit tous les ouvrages & 
.toutes les matières ;.il s’étend même fusr 
ks papier. 

Cb'iginaircment. les Chinois écrivoienu 
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avec un poinçon de fer fur des tablettes 
de bois. De ces tablettes réunies on for- 
moit des volumes. Il s’en ell conferve 
quelques - unes où' les caraderes font fort 
bien tracés. Comme le poids de ces peti- 
tes planches étoit très-embarrafiant , oh 
imagina d’écrire fur des pièces" de foie & 
de toile qu’on coupoit fuivant la forme 
qu’on vouloit donner aux feuilles. En- 
fin il y a feize liecles qu’un Mandarin 
trouva. le fecret d’un papier aufli blanc, 

I moins épais & beaucoup plus lifîé que 

celui que nous employons.. 
f On- croit communément que- ce pav- 

J _ picr fe fait avec de la foie.. Ceux aiixr- 
/ quels la pratique des arts eft un peu fami- 

lière, n’ignorent pas qu’il eft impoffible de 
divifer fuffifamment la foie pour en com- 
pofer une pâte uniforme. C’eft le coton - 
qui eft la. matière du bon papier Chinois.,, 
d’un papier comparable à tous égards.,, 
peut-être même fupérieur au. nôtre. 

Les beibins d’une nation qui nor>- 
feulement emploie le papier aux ufages 
reçus chez tous les peuples civilifés-, 
mais le fait encore fèrvir à tou^ fes ameu- 
blements fans connoître d’autres tapif- 
fèries , en firent bientôt multiplier las. 

: ' matières.. Des expériences didées. par ia; 

néceflité apprirent qu’on pouvoir emr- ' 
ployer l’écorce du. mûrier de rotnmjj, 

î ‘ ' 
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du cotonnier. Si la première écorce fe 
trouvoic trop grofïiere & trop dure , on 
prenoit la fécondé , toujours p^us blan- 
che & plus molle. Le bambou , dont on 
fait les bois d’cventail , les nattes , & 
beaucoup d’autres ouvrages , fut encore 
d’une très -grande rellource. Sa fubf- 
tance ligneufe , fendue en lattes , fe 
trouva propre à cet ufage. On plonge 
ces lattes dans une eau bourbeufe. Quand 
elles commencent à pourrir, on les re- 
tire , on les lave , on les enterre dans 
la diaux. Elles achèvent de blanchir au 
folcil après avoir été coupées en fila- 
mens. Une chaudière bouillante les re- 


çoit ; & dès qu’elles font réduites en, une 
pâte fluide , elles font étendues par 
couches légères fur des claies. Les for- 
mes font larges & longues , & il en fort 
des feuilles de dix , douze pieds , & 
même davantage. 

' Pour luflrer leur papier , les Chinois 
ne fe fervent pas comme nous de colle ,, 
mais d’eau d’alun qui lui donne un lui- 
fant extraordinaire. S ils veulent l’argen- 
ter , ils reduifent en poulfiere du talc 
& de l’alun mêles enfcmble, & fement 
légèrement cette poufliere fur une feuille 
enduite de colle de peau de bœufs mêlée 
d’alun , afin qtie les particules du talc 
s’y attachent. Quaadla feuille efl feche. 
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on la frotte avec de l’étoupe de coton 
neuf pour l’unir , & ,pour iairc tomber 
le fuperflu du talc. 

Quoique ce papier fe coupe , qu’il 
prenne riiumidité , & que les vers l’at- 
taquent , il eft devenu un objet de com- 
merce. Les Européens ont emprunte 
des Chinois l’idée d’en meubler des ca- 
binets , d’en former des paravents. Le 
goût qu’an avoit pour ces papiers Chi- 
nois diminue fenfiblcment. Déjà ceux 
d’Angleterre , quoique bien au dellous 
'commencent à les remplacer , & le ban- ^ 
niront fans doute lorfqu ils auront at- 
teint plus de perfection. Les François 
imitent cette induürie , & il eft vrai- 
femblable que toutes les nations l’adop- 
teront. 

Outre les objets dont on a parlé , 
les Européens achètent en Chine de 
l’encre , du camphre , du borax , de la 
rhubarbe , de la gomme lacque , du 
rottin , efpece de canne qui fert k faire 
des fauteuils , & ils achetoient autrefois 
de l’or. 

En Europe un marc d’or vaut à peu 
près quatorze marcs & demi d’argent.. 
S’il exiltoit un pays où il en valût vingt y 
nos négocians y en porteroient pour le 
changer contre de 1 argent. Ils nous rap- 
porteroient cet argent pour l’échangex* 
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eofitre de l’or auquel ils donneroicnt îæ 
même deftinatlon. Cette activité con- 
tinneroit jufqu’à ce que la valeur relative 
des deux métaux fe trouvât à peu près 
la même dans les deux endroits. Le 
même intérêt fit envoyer long - temps 
en Cliine de l’argent pour le troquer 
contre de l’or. On gagnoit à- cette muta- 
tion quarante - cinq pour cent. Les com- 
pagnies exclufives ne firent jamais ce 
commerce , parce qu’un pareil bénéfice , 
quelque confidérabîe qu’il paroifle , auroit 
été fort inférieur à celui qu’elles faifoient 
fur les marchandifes. Leurs agens qui 
n’avoient pas la liberté du choix fe livrè- 
rent à ces fpéculations pour leur compte. 
Ils pouflérent cette branche d’indufirie 
avec tant de vivacité , que bientôt ils 
ne trouvèrent pas un avantage fuffifant 
à la continuer. L’or eft plus ou moins 
cher à C^ton , fuivant la faifon où on 
l’achete. On ’Ii bien à meilleur marché , 
depuis le commencement de février juf- 
qu’à la fin de mai, que durant le refie 
de l’année où la rade eft remplie de 
vatfleaux étrangers. Cependant dans le 
temps le plus favorable , il y a au plus 
dix- huit pour cent à gagner, ce qui 
eft infuffifant pour des raifons qu’on ne 
peut s’enjpêcher de voir. Les empIoyés^ 
<k la compagnie de France font ks kuîs 
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qui n’aient pas foufFert de la ceffation 
de ce commerce qui leur fut toujours 
défendu. Les direâeurs fe réfcrvoienc ex-, 
elufivement cette fource d’opulence. 
Plufîeurs y puifoicnt, mais Caûanierfeul 
le conduirait en grand négociant. Il ex- 
pédioit des marchandifes pour le Mexi- 
que. Les piaflres qui provenoient de leur 
vente} ctoient portées k Acapulco , d’où 
elles paffoient aux Philippines , & de 
là en Chine , où on le convertilToit ea 
©r. Cet habile homme , par une cir- 
culation li lumineufe, ouvroit une car- 
rière dans laquelle il eft bien étonnant 
que perfonne ne foit jamais entré. 

Toutes les nations Européennes qui 
palTent le cap de Bonne- Efpérance , 
vont en Chine. Iæs Portugais y abor- 
dèrent les premiers. On leur céda, avec 
un efpace d’environ trois mille de cir- 
conférence , Macao , ville bâtie dans un 
terrein ftérile & inégal , fur la pointe 
d’une petite île fîtuée à l-’embouchure 
de la riviere de Canton. Ils obtinrent la 
difpoficion de la rade trop refTerrée 
mais fure & commode , en s’aiTujettif- 
lànt à payer à l’empire tous les droits 
d’entrée , & la liberté d’élever] des for- 
tifications , en s’engageant à un tribut 
aSnnuel de cinq mille taels. Tout le temps 
que la cour de Lisbonne donna des loix: 


3^4 Hijlolre phiîofophique 
aux mers des Indes , cette place fut Uit 
entrepôt célébré. Sa profpérité diminua 
dans les mêmes proportions que la puif- 
iàhce des Portugais. Infenfiblement elle * 

éft devenue k rien. Macao n’a plus de 
liaifon avec fa Métropole, & toute fa 
navigation le réduit à. l’expédition -de 
trois petits bâtimens , un pour Timor , ' 

& deux pour Goa. C’eft fur les bénéfices j 

d’un commerce fi peu- étendu , que ; 

doivent vivre quatre ou cinq maifons ' I 
Portugaifes qui relient de l'ancienne 
population , une centaine de métis , & 
environ deux cents familles noires qui ■ 

ont ofé s’approprier les plus grands noms | 

de. la nation quoiqu’elles defcendent in- 
contellablement d’efclaves Afriquains. 

Julqu’en 1744 les foibles relies d’une' 

Colonie autrefois fi florilTante , avoient 
joui d’une efpece d’indépendance, L’af- | 

làlfinat d'un Chinois détermina le vice- j 

roi de Canton à demander k fa cour un 
magiflrat pour inllruire , pour gouver- ■ 

ner les barbares de Macao ; ce furent 
les propres termes de la requête. On | 

envoya un Mandarin qui prit polfef- i 

fion de la place au nom de fon maître. 

Il dédaigna d’habiter parmi des étrangers 
pour lefquels on a un fi grand mépris , ■ 

& il a établi fa demeure k une lieue de . I 

. la ville. ■ ' 
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• Les Hoîlandois furent encore plus 
maltraités , il y a environ un fiecle. Ces 
républicains , qui , malgré l’afcendanc 
<^u ’ils avoient pris dans les mers d’Afie ^ 
s étoient vus exclus de la Chine par les 
, intrigues des Portugais , parvinrent à 
s’en ouvrir enfin les ports. Mécontens 
de l’exiftence précaire qu’ils y avoient , 
ils temerent d’élever un fort auprès de 
Houang'pon , fous prétexte d’y bâtir 
un magafin. Leur projet étoit de fè ren- 
dre maîtres du cours du Tigre , & de 
faire également la loi aux Chinois & 
anx étrangers qui voudroient négocier 
à Canton. On démêla leurs vues plutôt 
qu’il ne convenoit à leurs intérêts. Ils 
furent maflacrés , & leur nation n’ofa 
de long -temps fe montrer fur les côtes 
de l’empire. Elle y reparut vers l’an 17 ;o. 
Les premiers vaifleaux qui y abordèrent 
étoient partis de Java. Ils portoient dif- 
férentes produôions de l’Inde en général , 
de leurs colonies en particulier, qu’ils 
ëchangeoient contre celles du pays. Ceux 
qui les conduifoient , uniquement oc- 
cupés du foin de plaire au Confeil de 
Batavia , de qui ils recevoient immé- 
diatement leurs ordres , & dont ils at- 
tendoient leur avancement , ne fon- 
geoient qu’à fe défaire avantageufemenc 
des marebandifes qui leur étoient cou-» 
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fiées , fans s’attacher à la qualité de et!-* 
les qu’ils recevoient. La compagnie ne 
taida pas k s’appercevt>ir que de cette* 
maniéré elle ne foutiendroit jamais dans 
fes ventes la concurrence des nations ri- 
vales. Cette Gonfidération la détermina k 
faire partir diredement d’Europe des na- 
vires avec de l’argent. Ils touchent k 
Batavia , où ils fe chargent des denrées 
du pays , propres pour la Chine , & re- 
viennent diredement dans nos parages 
avec des cargaifons beaucoup mieux 
eompofées qu’elles n’étoient autrefois 
mais non pas aufli-bien que celles des 
Ànglois.. 

De tous les peuples qui ont fait le 
commerce de Chine , cette nation eft 
celle qui l’a le plus fui vi. Elle avoitune 
loge dans l’ifle de Chufan , darvs le temps 
que les affaires fe traitoient principale- 
ment k Emouy. Lorfque des circonf- 
tances particulières les curent amenés k 
Canton , Ton adiviré fut toujours la 
même. L’obligation impofée k fa com- 
pagnie d’exporter des étoffes de laine 
la détermina a y entretenir afîèz conf- 
tammenü des employés chargés de les 
vendre. Cette pratique , jointe au goût 
qu’on prit dans les pofTeffions Angloifês. 
pour le thé , fit .tomber dans fes mains 
vers la fin du dernier Cecle , prefqua 
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totit le commerce de la Chine avec l’Eu- 
rope. Les droits énormes que mit le 
gouvernement firr cette confommation 
étrangère , ouvrirent les yeux des autres 
nations, de la France en particulier. 
Cette monarchie avoir formé en 1660 
une Compagnie particulière pour ce com- 
merce. Un riche négociant de Rouen , 
nommé Fcrmanel , étoit h. la tête de 
l’entreprife. Il avoit juge qu’elle ne pou- 
voir être exécutée utilement qu’avec un 
fonds de deux cents vingt mille livres , 
êc les fouferiptions ne montèrent qu’à 
cent quarante mille , ce qui fut caufe 
que le voyage fut malheureux. L’éloi- 
gnement qu’on avoit naturellement 
pour un’ empire qui ne voyoit dans les 
étrangers que des hommes propres ’à 
corrompre fes mœurs , à entreprendre 
for fa liberté , fut confidérablement au- 
gmenté par les pertes qu’on avoit faites. 
Inutilement les difpofitions de ce peu-< 
pie changèrent vers i’an léSij , & avec 
elles la manière dont nous' étions trài- 
tés. Les François ne fréquentèrent que 
rarement fès po-rts. La nouvelle fociété 
qu’on forma en 1698 , ne mit pas plus 
d’aâivité dans fes expéditions que la 
première. Ce commerce n’a pris de la 
confiftance que lorfqu’il a été réuni à 
ffûüï des Indes & dan^ la même . propor- 
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tion. La compagnie a long- temps déli- 
béré Il elle enverroit des draperies en 
Chine, où quelques efTais lui faifoient 
penibr qu’elles trouveroient un débit 
' avantageux. Cette queftion a partagé 
Jes cfprits. Enfin on avoit décidé que la 
France , ne trouvant pas eji elle-même 
la confommation de la quinzième par- 
tie du thé qu’elle apportoit, ne pouvoit 
s’aflùrer de le vendre qu’autant qu’il 
feroit fupérieur à celui «des autres na- 
tions , avantage qu’on ne fe procureroic 
<]u’en le payant avec de l’argent. La 
direélion aduelle a adopté le fyllême 
Anglois. Elle a envoyé des étoffes de 
laine , & laiffera , comme cette nation , 
des agens fixes à Canton pour vendre 

6 pour acheter toute l’année. L’événe- 
ment nous apprendra quelle eft la meil- 
leure méthode pour les intérêts parti- 
culiers. Celle qu’on a prife efl certaine-, 
ment plus avantageufe pour la nation. 

Les compagnies de Suede & de Dan- 
nemarck, qui n’ont points ou quin’onc. 
<jue peu de manufadures k exporter ,, 
ont une conduite plus uniforme. Elles 
ont commencé à fréquenter les ports de. 
" Chine k peu près dans le même temps , 
de s’y font gouvernées, fuivant les mê- 
mes principes. Il eft vraifemblable que, 
celle d’Embden- les auroit adoptés , ü. 
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elle eût eu le temps de prendre quelque 
confüiance. 

Les achats que les Européens font 
annuellement en Chine, peuvent s’appré- 
cier par ceux de 1766 , qui font montés 
à vingt-fept millions quatre cents trente 
un mille huit cents foixanto- quatre li- 
vres. Cette fomme,^dont le thé feul ab- 
forbe plus de huit dixièmes , a été payée 
en piaftres ou ,én marchandifes appor- 
tées par vingt-trois vaifleaux. La^iede 
a fourni un nûllion neuf cenrs trente- 
cinq mille cent foixance huit livres en 
argent; en étain & en plomb , en autres 
marchandifes , quatre cents vingt-fept 
mille cinq cents livres. Le Danemarck 
deux millions cent Ibixante - un mille 
fix cents trente livres en argent ; & en. 
camphre , plomb. & pierres à fubl , deux, 
cents trente-un mille livres. La France 
quatre millions en argent , & quatre 
cents mille livres em draperies. La Hol- 
lande deux millions fept cent trente- 
cinq mille quatre cents livres en argent; 
quarante-quatre mille fix cents livres, 
en lainages , & quatre millions cent 
cinquante-cinq livres en produdions de 
fes colonies. La Grande - Bretagne cinq 
millions quatre cents quarante - trois 
mille cinq cents foixante-fix livres en 
argent ; deux millions quatre cents foit 
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liante- quinze livres en étoftls de laines , 
trois millions trois cents foixante quin- 
ze mille livres en ^lulîeiars objets tirés 
de divcrfes parties de l’Inde. Cela forme 
en total vingt-fept millions -quatre cents 
. trente-un mille huit cents foixante- qua- 
tre livres. Nous ne faifons pas entrer 
^dans ce calcul dix millions en argent 
que les Anglois ont porté de pins qne 
nous n’avons dirV'parce qu’ils étoien-t 
defrinés à payer les dettes que cette 
nation avoit contraâées , ou à former 
un fonds d’avance pour négocier dans 
Tintervalle des voyages. 

La compagnie de France a avancé fur- 
la foi de fes regiftrés qu’elle avoit gagné 
conftammcrvt cent vingt -deux pour cent 
dans ce commerce. En fuppofant ce 
que perfonne ne s’avifera de révoquer 
en doute que les autres compagnies ont 
conduit auffi heureufecnent leurs affaires , 
on voit jufqu’où doivent s’élever les ven- 
<■ tes. Ce bénéfice énorme ne doit pas 
couvrir, comme dans le refte de l’In- 
de , la conftrudion des fortercITes , la- 
paye des garnifons qui les défendent , 
ks guerres qu’elles entraînent. Les Eu- 
ropéens n’ont point d’établiUèment en 
Chine. Ils n’y font reçus que comme 
négocians ; & leurs expéditions ne fup-^ 
portent que les, frais infépirablcs d’une 

longue 
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longue navigation dirigée par des corps 
cjui manquent fouvent de probité & pref- 
que toujours d’économie. 

II n’ell pas aifé de prévoir ce que 
deviendra ce commerce. Quelque paf- 
fion qu’ait la Chine pour l’argent , elle 
paroît plus portée à fermer fes ports aux 
Européens , que difpoféc à leur faciliter 
les moyens d’étendre leurs opérations. 
‘A mefure que l’efprit Tartarc s’eft affoi- 
bli , que les conquérans fe font nourris 
des maximes du peuple vaincu , ils ont 
adopté fes idées , fon averfton , fon mé- 
pris en particulier pour les étrangers. 
Ces difpolitions fe font manifeftées par 
'des gênes pleines d’humiliation , qui ont 
fucceflivement remplacé les égards qu’on 
avoit pour eux. De cette fituation équi- 
voque k une expulfion- entière il n’y a 
pas oien loin. Elle pourroitêtre d’autant 
plus prochaine qu’il y a une nation ac- 
tive qui s’occupe peut-être en 'fecret 
des moyens de la procurer. ‘ 

Les Hollandois voient , comme tout 
"le monde, que l’Europe a ‘pris un goût 
vif pour plufîeurs produâions Chinoi- 
‘fes. Ils doivent penfer que rimpoffibilitd 
de les tirer direélement dii lieu de" leur 
origine n’en anéantiroic_ pas U cohfom- 
mation. Si nous' étions .tous”^ cxclcis''3e 
l’empire , fès'fujets eXpbrtcroicht ' eult- 
Tome IL Q 
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mêmes leurs marchandifes. Comme l’im- 
perfeûion de leur marine ne leur per- 
met pas de poufler loin leur navigation , 
ils ne pourroient les dépofer qu à Java 
ou aux Philippines, & nous ferions ré- 
duits a les tirer de l’une des deux nations 
à qui ces colonies appartiennent. La con- 
• currence des Efpagnols ell fi peu a crain- 
dre , que les Hollandois feroient affurés 
de voir ce commerce entier tomber dans 
leurs mains. Il eft horrible de foupçonner 
ces républicains d’une politique fi bafle 
& fi odieufe ; mais perfonne n’ignore 
que de moindres intérêts les ont détcr- 
. minés a des aélions plus noires encore. 

Si les ports de Chine étoient une fois 
fermés , il eft vraifemblable qu ils le 
feroient pour toujours. L’obftinatîon de 
cette nation ne lui permettioit jamais 
de revenir fur fes pas , & nous ne voyons 
point que la force pût l’y contraindre. 
Quels moyens pourroit-on employer 
contre un état dont la nature nous a 
féparés , par un efpace de huit mille 
"lieues ? Il n’eft point de gouvernement 
"aftèz dépourvu de lumières pour ima- 
j^giner que des équipages fatigués ofaf- 
^fcnt, tenter des conquêtes dans un pays 
défendu par cinquante millions d hom- 
mes , quelque lâche qu’on fuppofe une 
^patioji avec laquelle les Européens ne 
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. fe font pas encore mcfurés. Les coups 
qu’on lui porteroit , fe réduiroient à 
inccreepter la navigation dont elle s’oc- 
cupe peu , & qui n’intérefîè , ni fes com- 
modités , ni fa fubnUance. 

Cette vengeance inutile n’auroit même 
qu’un temps fort borné. Les vaifl'eaux 
deftinés à cette croiliere de piraterie , 
feroient écartés de ces parages , une par- 
; tie de l’année par les Mouçons & l’aii- 
, tre partie par les Tiphons. Ce font des 
ouragans qui fe font ientir dans la faifon 
.humide aux approches de la nouvelle 
. ou de la pleine lune , feulement au nord 
. de la ligne , & qui défolent principale- 
ment les mers de Chine. Dans un temps 
'calme & ferein , on voit fe former au 
nord-eft une grofl'e nuée fort noire près 
de l’horifon , rougeâtre vers le milieu , 
lumineufe dans la partie fupéricure, pâle 
& blanche vers fes extrémités. Elle fe 
montre quelquefois pendant douze heures 
avant d’éclater. Enfuite elle s’ouvre avec 
'fracas , il en fort un vent impétueux ac- 
compagné d’éclairs , de tonnerres & d’un 
torrent de pluies. Il foufïle environ deux 
heures au nord-eft avec la dernière 
■ violence. Lorfqu’il commence â tom- 
ber , la pluie ceftè , & l’orage fe cal- 
me pour une heure ou deux. Bientôt 
. après, on voit revenir du fud-oueft ua 

Q2 
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autre tourbillon qui fouffle aulTi Ibr g- 
temps & avec la meme fureur que le 
premier. Ces horribles tempêtes défolerit 
rarement plus d’une fois ou deux la par- 
tie de l’océan Indien qui fert de théâtre 
à leurs ravages ; mais il eft rare auflî 
qui les bâtiments qui s’y trouvent ex- 
pofés n’en deviennent pas la proie. 

Après avoir développé la maniefe 
dont les nations de l’Europe ont conduic 
jufqu’à préfent le commerce des Indes , 
il convient d’examiner trois queftions 
qui femblent naître du fond du fujet , 
& qui ont partagé jufqu’ici les efprits. 
Doit- on continuer ce commerce ? Les 
^grands établilTements font - ils néceflai- 
•res pourrie faire avec fuccès ? Faut -il 
le laifl'er dans les mains des compagnies 
exclufîves ? Nous porterons dans cette 
■difeuflion l’impartialité d’un homme de 
lettres , qui n’a dans cette courfe d’autre 
intérêt que celui du genre 'humain. • 
Ceux qui voudront confidérer l’Eu- 
rope comme ne formant qu’un feül 
corps , dont les membres font unis en- 
tr’eux par un*' intérêt commun ou du 
moins femblable , ne mettront pas en 
problème fl fes liaifons avec l’ACe Ini 
Ibnt avantageufes. Le commerce des- In- 
des augmente évidemment la mafîé de 
nos jouiiTançes, Il nous donne, des boif- 
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fons faines, & delicieufes , des commo- 
dites plus recherchées , des ameuble- 
ments plus gais , quelques nouveaux 
plaifirs , une exiftence plus agréable. 
Des attraits fi puiflants ont également 
agi fur les peuples qui par leur pofition , 
Jeur adivité , le bonheur de leurs décou- 
vertes, la hardieffe de leurs entreprifes , 
pouvoient aller puifer ces délices à leur 
fource ; & fur les nations qui n’ont pu fe 
les procurer que par le canal interme- 
diaire des états maritimes, dont la navi- 
gation faifoit circuler fur tout notre 
continent la furabondance de ces vo- 
luptés. La paflion des Européens pour 
çe Uixe étranger , a été fl vive que , ni 
les plusfo/;tes imppfltiops, ni les pro- 
hibitions & les peines les plus févcrcs , 
n’ont pu l’arrêter. Après avoir lutté vai- 
nement contre un penchant qui s’irri- 
toit par les obftacles , tous les gouver- 
nements ont été forcés de céder au tor- 
rent , quoique des préjugés univerfels , 
cimentés par le temps & l’habitude , leur 
fifîënt regarder cette complaifance com- 
me nuifîble à la fiabilité du bonheur 
général des nations. 

Il étoit temps que cette tyrannie fi- 
nit. Peut-on douter que ce foit un bien 
d'ajouter aux jduifiances propres d’im 
■climat , celles qu’on peut tirer des cli- 

Q 3 
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mâts étrangers ? La fociété univerfellc 
exirte pour l’intérêt commun , & par 
l’intérêt réciproque de tous les hommes 
qui la compofent. De leur communica- 
tion , il doit réfulter une augnxentation 
de félicité. LC commerce eft peut- être l’u- 
nique moyen de conferver cette liberté 
originelle que 1 homme avoir avant les 
fociétés , d’errer à fon gré fur toute la 
terre , & de jouir de tous fes fruits , de 
toutes fes produélions. 

On a mal vu l’homme quand on a’ 
imaginé , que , pour le rendre heureux ^ 
il falloir l’accoutumer aux privations. 
Il eft vrai que l’habitude des privations 
diminue la fomme de nos malheurs , mais 
en retranchant encore plus fur nos plai- 
fîrs que fur nos peines , elle conduit 
l’homme à l’infenfibilité plutôt qu’au 
bonheur. S’il a reçu de la nature un cœur 
qui demande à fentir ; fi fon imagina- 
tion le promene fans cefie malgré lui 
fur des projets ou des fantômes de féli- 
cité qui le flattent , laiffez à fon ame 
inquiété un vafte champ de joiiiflTances à 
parcourir. Que notre intelligence nous 
apprenne à voir dans les biens dont nous 
jouiflfons , des motifs de ne pas regretter 
ceux auxquels nous ne pouvons attein- 
dre : c’cft là le fruit de la fagefle. Mais 
exiger que la raifon nous perfuade de- • 
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rejetter ce que nous pourrions ajouter à 
ce que nous pofi'édons , c’eft contredire 
la nature , c’dl anéantir peut - être les 
premiers principes de la fociabilité. 

Comment réduire l’homme à (e con- 
tenter de ce peu que les moralises pref* 
crivent à fes befoins ? Comment fixer 
les limites du néceflaire qui varie avec 
fa fituation , fes connoifl'ances &L- fès 
defirs ? A peine eut-il fimpHfié par fon 
induftrie les moyens de fe procurer la 
fubfiftance , qu’il employa le temps qu’il 
venoit de gagner a étendre les bornes 
de fes facultés & le domaine de fes jouif- 
fances. De là naquirent tous les befoins 
fadices. La découverte d’un nouveau’ 
genre de fenfations amena le defir de 
les conferver,& la curiofité d’enima-- 
giner d’une autre efpece. La perfediou 
d’un art introduifit la connoifl'ance de’ 
plufleurs. Le fuccès d’une guerre occa- 
fionnée par la faim ou par la vengeance 
donna la tentation des conquêtes. Les 
hafards de la. navigation jetterent les 
hommes dans la néceffité de fe détruire 
ou de fe lier. Il en fut des traités de- 
commerce , entre les nations féparées 
par la mer , comme des pades de focié- 
té , entre les hommes fetnés & rappro- ' 
chés par la nature fur une même terre. 
Tous ces rapports commencèrent -par* 
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des combats & finirent par des afî*ocia« 

tions. 

La guerre & la navigation ont mélé 
les fociétés & les populations. Dès-lors 
les hommes fe font trouvés liés par la 
dépendance ou la. communication. L’al- 
liage des nations fondues enfemble par 
le feu des combats s’épure & fe polit par 
le commerce. Dans fa deftination le- 
commerce veut que toutes les nations 
fe regardent comme yne fociété unique , 
dont tous les membres ont un .droit égal 
de participer à tous les biens de cha-. 
eu ne. Dans fon objet & fes moyens, le 
commerce fuppolè le defir & la liberté 
concertée entre tous les peuples défaite 
îwus les échanges qui peuvent convenir 
à leur fausfaâion mutuelle, Defir de 
jouir, liberté de jouir : il n’y a que 
ces deux refibris d’aéfivité , que ces 
deux principes de fociabilité parmi les 
hommes. 

Que peuvent oppofer à ces raifons 
d’une communication libre & univer- 
fqllc , ceux qui blâment le commerce de 
l’Europe avec les Indes? qu’il entraîne 
une perte confidérable d’hommes ; qu’il 
arrête les progrès de notre induftrie j ' 
qu’il diminue la mafle de notre, argent. 
Il jeft aifé de détruire ces foibles objec-^ 
tions, . 
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Tant que les hommes jouiront du drcir , 
de le choifir une profefhon , d’employer 
à leur grc leurs facultés, ne foyons pas 
inquiets de leur delHnée. Comme dans 
l’état de liberté chaque chofe a le prix: 
qui lui convient, iis ne courront de 
rifque qu’autant qu’ils en feront payés. 
Panades fociétés bien ordonnées , cha- 
que individu doit être le maître défaire 
ce qui convient le mieux à fon goût , à 
fes interets , tant qu’il ne bldi’e en riei> 
la propriété, la liberté des autres. Unç 
loi qui interdiroit tous les travaux oit 
les hommes peuvent courir le rifque dç 
leur vie , condamneroic une grande 
, partie du genre humain à mourir de 
faim, & priveroit la fociété d’une foule 
d’avantages. Qn n’a pas befoin de pafièc 
la ligne pour faire un métier dangereux; 
6c fans fortir d’Europe , on trouveroiç 
des pofieïïion» beaucoup plus delfruc- 
tives de Eefpecc humaine que la na^ 
yigation des Indes. Si les périls de vo- 
yages maritimes rapiflbntient quelques 
nommes, donnons à la cnlture de nos 
terres toute la proteélion qu’elle mé- 
rite ; & notre population fera fi nom- 
I breufe , que l’état pourra moins regretter 

^ les viclirnes volontaires que la mer en- 

gloutit. On peut ajouter que la plupart 
de. ceux qui périfTcnt dans ces voyages 

I ' '■ ' ’ Q 
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■ de long cours , font enlevés par des eau-» 
fes accidentelles qu’il feroit facile de 
prévenir par un régime de vie plus fain y 
& par une conduite plus réglée. Mais 
quand on ajoute aux vices de fon climat 
& de fes mœurs , les vices cortupteurs 
des climats où Ton aborde , conipient. 
léfifter à ce double principe de deiflruc- 
tion ? ' 

En fuppolànt même que le commerce 
des Indes dut coûter k l’Europe autant 
d’hommes que l’on prétend qu’il en ab-» 
forbe ou qu’il en fait périr , eft-il bien 
certain que cette perte n’eft pas répa- 
rable & compenfée par les travaux dont 
il eft la fource, & qui nourriflent, qut ' 
multiplient la population? Les hommes 
difperfés fur les vaifléaux qui voguent 
- vers ces parages , n’occuperoient-îls pas. 
fur la terre une place qu’ils laiflënt k 
remplir par des hommes àhaître ? Qu’on 
jette un regard attentif fur le grand 
nombre d’habitants qui couvrent le ter- 
ritoire reflérré" des peuples navigateurs ^ 

& on fera convaincu que ce n'feft pas la: • 
navigation d’Afie , ni même la naviga- 
tion en général qui diminue la popula- 
tion des Européens , mais qu’elle feule 
balance peut-être toutes les autres cau- 
fes de dépériffement & de décadence de 
ftlpece humaine.- Raflùrons encore ceut 
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qui craignent que le commerce des Indes' 
ne diminue les occupations & les prorits 
tie notre induflrie. 

Quand il feroit vrai que cette com- 
munication auroit arrêté quelques-uns 
de nos travaux , à combien d’autres n’a- 
t-elle pas donné naiiiance? La naviga- 
tion lui doit une grande extenlioru Nos 
colonies en ont reçu la culture du lucre , 
du café &. de l’indigo. Plufieurs de nos 
mânufadures font alimentées par ' fes 
foies & par les cotons. Si la Saxe & d’au- 
tres contrées de l’Europe font de belles 
porcelaines ; fi Valence fabrique des 
pékins fupérieurs à ceux de la Chine 
même ; fi la Suifle imite les mouffelines 
& les toiles brodées de Bengale ; fi l’An- 
gleterre & la France impriment fupé- 
rieurementdes toiles; fi tant d’étoftes, 
inconnues autrefois dans nos climats , 
occupent aujourd’hui nos meilleurs ar- 
tiftes, n’eft-ce pas de l’inde que nous 
tenons tous ces avantages ? 

Allons plus loin &fuppôlbns que nous 
ne devons aucun encouragement, au- 
cune connoiflance à l’Afie ; la confom- 
maticm que nous faifons de lès marchan- 
difes, n’en doit pas notre davantage k 
notre induftrie. Car avec quoi les payons- 
nous? N'ell-cefpas avec le prix de nos 
ouvrages portés en Amérique ? Je vends 
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à un Efpagnol pour cent francs de toile 
& j’envoie cet argent aux Indes. Unau» 
tre envoie aux Indes la nnême quantité, 
de toile en nature. Lui & nioi en rap- 
portons du thé. Efl-ce qu’au fond notre 
opération n’cil pas la même ? EÜ-ce 
que nous n’avons pas également con- 
verti en thé une, valeur de cents francs 
en toile ? Nous ne diHerons qu’en ce 
que I un fait ce changement par deux 
procédés , & que l’autre le fait par 1^ 
moyen d’un ftul. Suppofez que les Ef- 
pagnols au lieu d’argent , me donnent 
d’autres marchandifes dont l’Inde foit 
cufieufc, cft-ce que j’aurai diminué les 
travaux de la nation quand j’aurai porte 
ces marchandifes aux Indes? N ell-ce 
pas la même chofe que fi j’y avols porté 
nos produdions en nature ? Je pars 
d’Europe avec des manuladures natio- 
nales. Je les vais changer dans la mec . 
du fud contre des piallres. Je porte ces 
piaflres aux Indes. J’en rapporte des 
chofes utiles ou> agréables. Ai-je rétréci 
l’indufirie de l’état ? Non , j’ai étendu la 
confommation de fes produits & j’ai 
multiplié fès jouifiances. Ce qui trompe, 
les gens prévenus centre le commerce 
des Indes , c’cll que les piaftres arrivent 
en Europe avant d’ être tranfportées en 
Afic. En derniere analyfe , que l’argent 
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foit ou ne Ibit pas employé comme gage 
intermédiaire , j’ai échangé dircdement 
on indirectement avec l Àlie des chofcs 
«fuelles , mon indul'trie contre fon in- 
diWirie, mes produdions contre fçs pra- 
dudions. 

Mais , s’écrient quelques efprits cha- 
grins , rinde a englouti dans tous les 
temps les tréfors de l’univers. Depuis 
que le hafard a donné aux hommes la 
connoifl'ance de la métallurgie, difenc 
ces cenfeurs , on n’a celle de cultiver 
cet art. L’avarice pâle , inquiété , n’a 
pas quitté ces roches llériles , où la, 

' nature avoit enfoui l^gewient de perfides 
tréfors. Arrachés des abymes de la terre , 
ils ont toujours continué de fe répandre 
fur fa furface , d’où , malgré l’cxtréme^ 
opulence des Romains , de quelques au- 
tres peuples, on les a vus difparoître en 
Europe , en Afrique , dans une partie 
de l’Alie meme. Les Indes les ont ab- 
forbés. L’argent prend encore aujour- 
d’hui la même route. 11 coule fans in- 
terruption de l’occident au fond de 
l’orient, & s’y fixe fans que rien puifiè: 
jamais le faire rétrograder. C’efl donc 
pour les Irjdcs que les mines du Pérou» 
font ouvertes : c’efl donc pour les In- 
diens qne les Européens fe font fouillés 
de tant de crimes çn Amérique. Tandis. 
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que les Efpagnols épuifenc le fang de 
leurs efclaves dans le Mexique pour 
arracher l’argent des entrailles de la 
terre , les Banians fe fatiguent encore 
davantage pour l’y faire rentrer. 
jamais les richefles du Potolî tarilTent 
ou s’arrêtent , notre avidité fans doute 
ira les déterrer fur les côtes du Malabar , 
où nous les avons apportées. Après 
avoir épuifé l’Inde de perles & d’aro- 
mates, nous irons peut-être , les armes à 
la main , y ravir le prix de ce luxe. Ainfî 
nos cruautés & nos caprices entraîneront 
l’or & l’argent dans de nouveaux cli- 
mats , où l’avai4te & la fuperftition les 
enfouiront encore. 

Ces déclamations ne font pas fans fon- 
dement (/? ). Depuis que les autres par- 


(p) Il efl certain , comme t’a dit rilluftre Neftor de 
la littérature & de la philofophie Fnmçoifei , que 
l’effet de ces découvertes a été que nos nations coi»* 
merçantes fe font fait la guerre en Amérique & en. 
Afie to 'tes les fois qu’elles fe la font déclarée en Eu- 
rope. Il eft certain qu’elles ont réciproquement dé- 
truit leurs colonies nai/raates. Les. premiers voyages,, 
dit M. de Voltaire ont eu pour objet d’unir toutes, 
les nations j les derniers ont été entrepris poumons: 
détruire aux deux bouts de l’univers. Quelque ref- 
çeft que j’aie pour les opinions de ce grand homme, 
je ne peux m’'empêeher de dire qu’il paroit que les- 
premiers voyages ont été entrepris par l’avioi’^é lUe 
gain & que les féconds l’ont été par la fréncfie de 
Jiavaricc qui voudroir toujours jouïr feule. Quoi- 
qu’il en foit ç’eû un grand problème de favow fi PEu- 
rope a gagné en fe portant en Amérique & dans 

jriode. L’Elpagoe , te Portu^l , ta HoJiande ont 
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fies du monde ont ouvert kur commii- 
cation avec Tlnde , elles ont toujours 
échange des métaux contre des arts & 
des denrées. La nature a jyrodigué aux 
Indiens le peu dont ils ont befoin ; le 
climat leur interdit notre luxe, & la re- 
ligion leur donne de l’éloignement pour 
les chofes qui nous fervent de nourri- 
ture. Comme leurs ufages , leurs mœurs , 
leur gouvernement font reftés les mêmes 
au milieu des révolutions qui ont boii- 
leverfé leur pays , il n’eft pas permis 
d’efpérer qu’ils pnilî'ent jamais changer» 
L’Inde a été , l’Inde fera ce qu’elle eft» 
Tout le temps qu’on y fera le commer- 
ce , on y portera de l’argent , on en 
rapporteta des marchandifes. Mais avant 
de fe récrier contre l’abus de ce com- 
merce , il faut en fuivre la marche , en 
voir le réfui tat. 

D’abord il eft confiant que notre or 
ne pafle pas aux Indes. Ce qu’elles en 


retiré des ridiefles iimnenfes ; mais rEfpagne 8c ftr 
Portugal ont été dépeuplés , la Hollande a perdu Tes. 
mœurs, chez elle ainfi que chez toutes les autres na- 
tions , le prix des denrées a augmenté afFreufement i. 
Refte à Tavoir fi la cochenille , l’indigo , le fucre font: 
d'un aflez grand prix pour dédommager l’ETurope des 

Ï ertes réelles qu'elle a faites ea hommes , 8c. it le, 
inkina qui nous guérit de la fievte > dont on gué- 
riffoit bien avant qu’on le connût , peut tompenfer 
* l’emploi du mercure , qtie ces découvertes nous ont 
obligés d’amalgamer avec du faindoux pout HOUS.gv'.CK 
fie d’-uae maladie pire ^ue If ftevie» 
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pioduifent , eft augmenté continuelle-? 
ment de celui du Alonoraotapa qui ar- 
rive par la côte orientale de l’Atrique 
& par la mer Rouge , de celui des Turcs 
qui y entre par l’Arabie & par Ballora, 
de celui de Perfe qui prend la double 
route de l’océan & du continent, jamais 
celui que nous tirons des colonies Efpa- 
gnoles & Portugaifes , ne grofTit cette 
malle énorme. Seulement en 17 <51 & en 
i;7')3 les Anglois & les François trouve^ 
rent de l’avantage à en faire palier au 
Coromandel , où leurs brigandages 
avoient réduit les naturels du pays à 
cacher ce riche métal avec des foins pro? 
portionnés au danger de le perdre. En. 
général nous fommes fi éloignés d’en-, 
voyer de l’or dans les mers d'Alîp , que^ 
pendant long- temps nous avons porté,, 
de l’argcrit en Chine pour l’y échanger, 
contre de l’or. 

L’argent même que l’Inde reçoit de 
nous , ne forme pas une auiïi grollê 
fomme qu’on feroit tenté de le croire , 
en voyant la quantité immenfe de mar- 
chandifes que nous en tirons. Leur vente 
annuelle s’élève depuis quelque temps ^ 
à cent cinquante millions. En fiippofanc ^ 
ce qu’il faut regarder comme démontré , 
qu’elles n’ont coûté que la moitié de ce. 
qu’elles ont produit^ il s’enfuivroit qu’il 
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devroit être paflë dans l’Inde pour leur 
achat foixante - quinze raillions , fans 
compter ce que nous aurions dû y en- 
voyer pour les dépenfes de nos établif- 
fements. Nous ne craindrons pas d’ailurer 
que depuis quelque temps toutes les 
nations de l’Furope réunies n’y por- 
tent pas annuellement au delà de vingt- 
un millions & demi. Dix millions for- 
tent de France; fîx millions de Hol- 
lande ; deux millions & demi du Dane- 
marck ; deux millions de Suede ; un mil- 
lion fort de Portugal. Nop -feulement 
les Anglois n’envoient pas d’argent aux 
Indes , mais ils en reçoivent dix ou 
douze millions , ce qui réduit la fomme • 
exportée à environ dix millions de livres. 

Il faut donner de la vraifemblance à ce ^ 
calcul. 

Quoiqu’en général des Indes n’aient 
nul befoin ni de nos denrées , ni de 
nos manufaâures , elles ne laifTent pas 
de recevoir de nous en fer , en plomb , 
en cuivre , en étoffes de laine , en 
quelques autres articles moins conli- 
dçrables , pour la valeur du cinquième 
au moins de ce qu’elles nous fourniflent. 

Ce moyen de payer eft groffi par les 
refîburces que les Européens trouvent, 
dans leurs poflefTions d’Afie. Les plus 
cpnfidérables de beaucoup font celles. , 
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.que les ifles à épiceries fourniflènt aux 
Hollandois, & le Bengale aux Anglois. 

Les fortunes que les marchands libres 
& les agents des compagnies font aux 
Indes, diminuent encore l’exportation' 
de nos métaux. Ces hommes adifs vef- 
fent leurs capitaux dans les caifles de 
leur nation, dans les caifl'es des nations 
étrangères pour en être payés en Eu- 
rope , où ils reviennent tous un peu’ 
plus tard. Ainfi une partie du commerce' 
fe fait aux Indes avec l’argent gagné- 
dans le pays même. 

Il arrive encore des événements qui 
mettent dans nos mains les tréfors de' 
l’orient. Tel fut eh 1750 la mort du 
Soubab du Decan Nazerzinque. Sa dé- 
pouille portée à Pondichéry fe trouva, 
dit -on , de cinquante-fix millions deux 
cents cinquante mille livres. Perfonne 
n’a jamais douté que , partagée comme 
elle le fut par Dupleix, la majeure par- 
tie n’ait pafle dans les mains des Fran- 
çois qui avoient eu tant -de part à la 
fin tragique de ce prince, & qui* furent 
les feuTs auteurs de l’élévation de fon 
fuccefleur. Les troupes de la même na- 
tion qui en 1752. condutfirent Salabet- 
zingue à Aiirengabad fa capitale, furent 
noblement payées d’un fl grand fervice. 
Leur chef reçut des fommes immenfes. 
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Chaque officier fu& traité félon (on 
grade , & la gratification d’une en feigne 
monta à quarante mille écus. On n’ou- 
blia pas un feul des foldats de cette 
petite armée. Les Anglois , qui en 1757 
donnèrent l’empire du Gange à Jaffier 
Ali Cawn , furent encore mieux traités, 
Gn leur partagea foixante-quinze mil- 
lions. Il eft vifible que ces fommes, réu- 
nies à d’autres moins confidérablcs que' 
les Européens ont acq-uifes par la fiipé- 
riorité de leur intelligence & de leur 
courage , ont dû retenir par nous beau- 
coup d’argent qui , fans ces révolu- 
tions, auroit pris la route de l*Aiîe. 

Cette riche partie du mônde nous a 
même reftitué une partie des tréfors que 
nous y avons verfés. Perfonne n’ignore 
l’expédition de Koulikan dans l’Inde, 
mais tout le monde ne fait pas que ce 
terrible vainqueur arracha k la mollefîè , 
à la lâcheté des Mogols', dix-huit cents 
millions en efpeces , & pour une fomme' 
à peu près égale en effets précieux. Le' 
palais feul de l’empereur en renfermoit 
d’ineftimables & fans nombre. La fa lie 
du trône étoit revêtue de lames d’or. 
Des diamants en ornoient le plafond. 
Douze colonnes d’or maffif, garnies de 
perles & de pierres précieufes , formoient 
crois côtés du trône, donc le dais fur-tout 
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étoit digne a attention. Il reprcfentoit la 
figure d’un paon qui, étendant fa queue 
& fes ailes , couvroit le monarque de 
fon ombre. Les diamants, les rubis, les 
emeraudes , toutes les pierres qui le for- 
moient, placées avec art, repréfentoienc 
au naturel les couleurs de cet oifeau 
brillant. Sans doute qu’une partie de ces 
richelîès dl rentrée dans l’Inde. Les. 
guerres cruelles qui, depuis ce temps-là , 
ont défolé la Perfe, auront fait enterrer 
bien des tréfors venus de la conquête dv\ 
Mogol. Mais il n’eft pas polîîble que 
diftérentes branches de commerce n’eri^ 
aient fait couler quelques parties erv 
Burope , par des canaux trop connus 
pour en parler ici. 

Admettons , fi l’on veut , qu’il n’en 
rien reflué parmi nous ; la caufede ceux 
qui condamnent le commerce des Indes , 
parce qu’il fe fait avec des métaux , n’en^ 
fera pas meilleure. Il eft aifé de le prou- 
ver. L’argent ne croît pas dans nos 
champs : c’eft une produdion de PAmç- 
rique qui nous cfl tranfmife en. échange 
de nos produdions. Si l’Europe ne le 
verfoit pasenAfie, bientôt l’Amérique 
feroit dans l’impoffibilité de les verfer en 
Europe. Sa furabondance dans notre 
continent lui feroit tellement' perdre de 
ia valeur, que les nations qui nous l’ap- 
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portent ne pourroient plus en tirer de 
leurs colonies. Une fois que l’aune de 
toile, qui vaut préfentcraent vingt fols , 
fera montée à une piftole , les Efpagnols 
ne pourront plus l’acheter pour la porter 
dans le pays où croît l’argent. Ce métal 
leur coûte à exploiter. Dès que la dé*- 
penfe de cette exploitation fera décu- 
plée , fans que l’argent ait augmenté de 
prix , cette exploitation , plus onéreufe 
que profitable à fes entrepreneurs , fera 
tiécelfairement abandonnée. Il ne vien- 
dra plus de métaux du nouveau monde 
dans l’ancien. L’Amérique ccflera d’ex- 
ploiter fes - meilleures mines , comme 
par degrés elle s’eft vue forcée d’aban- 
donner les moins abondantes. Cet évé- 
nement feroit même déjà arrivé, fi elle 
n’avoit trouvé un débouché d’environ 
trois milliards en Afie , par la route du 
cap de Bonne-Efpérance , ou par celle 
des' Philippines. Àinfi ce verfement de 
métaux dans l'Inde , que tant de gens 
aveuglés par leurs préjugés ont regardé 
jufqu ici comme fi ruineux , a été égale- 
ment utile & à l’Efpagne , dont il a (bü- 
tenu l’unique manufadure , & aux autres 
peuples , qui fans cela n’auroient pu con- 
tinuer k. vendre' ni leurs produdions , ni 
Jour induftrie. Le commerce des Indes 
ainfî juftifié , il convient d’examiner s’il 
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a été conduic dans les- principes d’une 
politique judicieufe. 

Tous les peuples de l’Europe qui ont 
doublé le cap de Bonne-Efpérance , ont 
cherché a fonder de grands empires en 
Ahe. Les Portugais qui ont montré la 
route de ces riches contrées , ont donné 
les premiers l’exemple d’une ambition 
fans bornes. Peu contents de s’étre ren- 
dus les maîtres desifles dont les produc- 
tions étoient précieufes, d’avoir élevé 
-des forterefl'es par-tout où il en falloit 
pour mettre dans leur dépendance la 
navigation de l’orient , ils voulurent 
donner des loix au Malabar , qui , par- 
tagé en plufieurs petites fouverainetés 
-jaloufes ou ennemies les unes des autres, 
•fut forcé de fubir le Joug. ' 

Les Efpagnols ne montrèrent pas 
d’abord plus de modération. Avant 
'meme d’avoir achevé la conquête des 
Philippines , qui dévoient former le 
centre de leur puiflance , ils firent des 
N i efforts pour étendre plus loin leur do- 
-mination. Si depuis ils n’ont pas af- 
'fujetti le refte de cet immenfe archi- 
' pel , s’ils n’ont pas rempli les lieux voi- 
-fins de leurs fureurs, il faut , chercher 
la, caufe de leur iiiaélion dans les tré- 
fbrs de l’Amérique , qui , fans affou- . 
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.vir leurs ddirs , ont arrêté toutes leurs 
vues. 

Les Hollandois enlevèrent au Por- 
tugal les meilleurs poftes qu’ils avoienc 
dans le continent, & les challcrent de 
toutes les ifles où croifTent les épice- 
ries. Ils n’ont réulïi à les conferver, 
ainfi que les immenfes pofl'elîions 
qu’ils y ont ajoutées , qu’en établifl'ant 
un gouvernement moins vicieux que 
celui du peuple fur les ruines difquelils 
s’élevoient. 

Les pas incertains & lents des Fran- 
çois ne leur ont pas permis pendant 
long- temps de former de grands pro- 
jets ou de les fuivre. Dès qu’ils fe font 
trouvés en force , ils ont profité duTeti- 
verfement de l’autorité Mogole pour 
ufurper l’empire du Coromandel. On 
leur a vu conquérir, ou fe faire céder 
par des négociations artificieufes , un 
terrein plus étendu qu’aucune puiflance 
Européenne n’en avoir jamais polTédée 
dans l’Indouftan. 

Les Anglois plus fages n’ont travaillé 
a s’agrandir qu’après avoir dépouillé les 
François, & lorfqu’aucune nation ri- 
vale ne pouvoir les traverfer. La certi- 
tude de n’avoir que les naturels du pays 
à combattre , les a déterminés à porter 
leurs armes dans le Bengale. C’étoit la 
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Contrée de l’Inde qui dévoie leur fournir 
le plus de marchandifes propres pour les 
"marchés d’Alîe & d’Europe , celle qui 
devoir le plus confommer de leurs ma- 
nufactures , celle enfin qu’à la faveur 
, d’un grand fleuve leur pavillon pouvoir 
le plus’aifément tenir dans leur ‘dépen- 
dance. Ils ont vaincu , & ils fe flattent 
de jouir long -temps du fruit de leurs , 
viétoires. 

Leifi-s fuccès , ceux des François, ont 
confondu toutes les nations. On com- 
prend fans peine comment des ifles 
abandonnées à elles-mêmes , fans au- 
cune liaifon avec leurs voifins , fans 
avoir ni l’art ni les moyens de fe dé- 
■ fendre , ont pu être fubjuguées. Mais 
des vidoires remportées de nos jours 
dans le continent par cinq ou fix cent 
Européens fur des armées innombrables 
*'de Gentils & de Mahométans inftruits 
la plupart dans les arts de la guerre , 
^caufent un étonnement dont on ne re- 
vient pas. La conduite militaire de ces 
■peuples expliquera l’énigme, & ne' fera 
pas fans quelque inftrudion pour nous. 

D’abord les foldats compofent la 
moindre partie de leurs camps. Chaque 
' cavalier eft fuivi de fa femme , de fes 
enfants & de deux domeftiques, donc 
l’un doit panfer le cheval, & l’autre 

aller 
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aller au fourrage. Le cortege des offi- 
ciers & des généraux eft proportionné 
à leur vanité , à leur fortune & a leur 
grade. Le fouverain lui-même , plus oc- 
cupé , lorfqu’il fe met en campagne , de 
l’étalage de fa magnificence que des 
befoins de la guerre, traîne à la fuite 
fon ferrail , fes éléphants , fa cour , la 
plupart des fujets de fa capitale. La 
néceffité de pourvoir aux befoins , aux 
caprices , au luxe de cette bizarre mul- 
titude , forme naturellement au milieu 
de l’armée une efpece de ville remplie, 
de magafins & d’inutilités. Les mouve- 
ments d’un monftre fi pefant & fi mal 
conftitué font néceflairement fort lents. 
Il régné une grande confufion dans fes 
marches , dans fes opérations. Quelque' 
fobres que foient les Indiens & même 
les Mogols , les vivres doivent leur man- 
quer fou vent , & la famine entraîner 
après elle des maux contagieux & une 
affreufe mortalité. 

Cependant elle n’emporte prefqne ja- 
mais que des recrues. Quoiqu’en géné- 
ral les habitants de l’Indoullan affedent 
une grande paffion pour la gloire mi- 
litaire, ils font le métier de la guerre 
le moins qu’ils peuvent. Ceux qui ont 
eu affez de fuccès dans les combats pour 
obtenir le titre de fortunés , d’invinci- 
Tome IL R 
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blés , font difpenfés pendant qncîqutf 
temps du fervice , & il eft rare qu’ils ne 
profitent pas de ce privilège. La retraite 
de CCS vétérans réduit les armées à n’être 
qu’nn vil aïïemblage de foldats levés 
à la hâte dans les différentes provinces 
de l’empire, & qui ne connoiflent nulle 
difciplinc. 

La maniéré de vivre des troupes eft 
digne d’une conftitution fi vicieufe. Elles 
mangent le foir une quantité prodigieufe 
de riz , & prennent après leur foiiper 
quelque drogue foporarive qui les plonge 
dans pn fommeil profond. Malgré cette 
mauvaife habitude,, on ne voit point de 
garde autour du camp deftinée à pré- 
venir les furprifes, & rien ne peut dé- 
terminer le foldat k fe lever matin pour 
l’exécution des entreprifes qui exigeroient 
Je plus de célérité. . 

Les oifeaux de proie {q) , dont oji à 
toujours un grand nombre , règlent les 
opérations. Les trouve- t- on pefants, 
engourdis, c’eft un mauvais augure qui 
empêche de livrer bataille ? Sont-ils fu- 
rieux & emportés ? On marche au com- 

(?) Voilà les poulets faerds <le$ Romains. Quelle 
étrangé coréc à fiifée que la fnperftition ! Comme 
elle court d’un bout de l’univers à l’autre , fans même 
fe donner la peine de varier ! Comme elle eft avide» 
ment reçue par-tout! C’eft bien le 'cas de s’écrier; 
inexplicables humains ! 
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Lat , quelques raifons qu’il y ait pour 
l’éviter ou le défFérer. Cette fuperftition, 
ainfi que l’obfeïvation des jours heureux 
ou malheureux, décident du fort des pro- 
jets les mieux concertés. 

L’aélion n’eft pas mieux dirigée que 
fes préparatifs. La cavalerie, qui fait 
toute la force des armées Indiennes , 
où l’on a un mépris décidé pour l’in- 
fanterie, charge alfez bien à l’arme blan- 
che , mais ne foutient jamais le feu du 
canon ou delà moufquetterie. Elle craint 
de perdre fes chevaux , la plupart Ara- 
bes , Perfans, Tartares qui font toute 
fa fortune. Ceux ' compofent ce corps 
également refpeérc & bien payé , ont 
tant d’attachement pour leurs chevaux, 
que Moraro , célébré général Marate , 
ayant eu le fien tué fous lui , en porta 
le deuil pendant huit jours, & ne fe 
montra, durant ce ridicule étalage d’af- 
fliélion , que rarement & fans turban. 

Autant les Indiens redoutent l’artil- 
lerie ennemie , autant ils ont confiance 
en la leur, quoiqu’ils ignorent égale- 
ment & la maniéré de la conduire , & 
celle de s’en fervir. Leurs pièces , qui 
ont toutes des noms pompeux , & qui 
font la plupart de foixante à quatre- 
vingt livres de balle , fofir plutôt un obf- 
tacle qu’un inftrument de viâoire. 
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Ceux qui ont l’ambition de fe diftiivi 
guer, s’enivrent d’opium , auquel ils atri-- x 
buent la vertu d’échauffer le fang & de 
porter l’ame aux adions héroïques. Dans 
Cette ivreffe paffagere , ils reffemblent 
bien plus par leur habillement & par leur 
fureur impOiffante , à des femmes fana- 
‘tiques qu’k des hommes déterminés. 

Le prince, quel qu’il foit , empereur. 
Nabab ou Raja , qui commande ces 
troupes méprifables , monte toujours 
fur un éléphant richement caparaçon- 
né , où il eft tout à la fois & le géné- 
ral & l’étendard de l’armée entière , qui 
a les yeux fur lui. Prend -il la fuite? 
eft-il tué? la machKie fe détruit. Tous 
les corps fe difperfent , ou fe rangent 
fous les enfeignes de l’ennemi. 

Ce tableau , que nous aurions pu 
étendre fans le charger, rend croyables 
nos fuccèsde l’Indouftan. Les Européens 
ont travaillé eux - mêmes k les rendre 
dans la fuite plus difficiles. En affociant 
à leurs jaloufies mutuelles les naturels 
du pays , ils les ont formés k la difei- 
pline, k la tadique, aux armes. Cet:e 
fauffe politique a ouvert les yeux aux 
fbuverains de ces contrées. L’ambition 
d’avoir des troupes bien organifées les 
a tranfportés. Leur cavalerie a mis plus 
d’ordre dans fes mouvements j ^ leur 
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infartterie jufqu’alors fi mcprifce, a pri< 
la conlifiance de nos bataillons. Und 
artillerie nombreufe & bien fervie a dé- 
fendu leur camp, a protégé leurs atta-^ 
ques. Les armées mieux compofées & 
plus régulièrement payées ont été en 
état de tenir plus long- temps la cam- 

f >agne. Aideralikan , qui occupe aduel- 
ement les forces Angloifes au Malabar, 
au Coromandel , a fait dans cet arc 
meurtrier des progrès qu’on a peine k 
croire. Quelques Marattes même , en 
combattant pour & contre nous, onc 
appris à faire régulièrement la guerre. 

Moraro , qui en 1741 eft parvenu à 
fe former à cenc milles au Nord-Efl 
d’Arcate , un petit état indépendant de 
fa nation , a attiré les regards fur lui. 
Il n’enrôle aucun de Tes compatriotes 
qui ne foie d’une valeur à toute épreu- 
ve , & il fes traite tous fi bien, qu’ils 
, ne penfent jamais à le quitter Des ex- 
péditions continuelles & un partage 
exaél de butin entretiennent leur ardeur 
& les rendent infatigables. Quoique leurs 
' officiers foienc fi bien choifis qu’il n’y 
en a pas un feul qui ne foit capable 
d’un polie fupérieur à celui qu’il a , 
chacun efi content de fa place, & par- 
faitement fournis à fon général. On di- 
. roi: que l’armée entière n’eft qu’une 
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famille. Ces troupes, fans rien perdre 
de l’aélivité , de la rufe , de la dexté- 
rité à manier les chevaux, qualités qui 
diftinguent leur nation, font parvenues 
à furmoncer en partie la terreur qu’im- I 

prime à tous les Indiens la moufque- ! 

- terie régulière : elles tiennent, même 
ferme contre la vivacité des pièces de 
campagne. ~ j 

Ce changement , que des intérêts mo- 
mentanés avoient empêché peut - être 
de prévoir, pourra devenir avec le temps 
aflez confiderable pour mettre des obf- 
tacles infurmontables à la pallion qu’ont 
^ les Européens de s’étendre dans l’In- 
douflan , pour les dépouiller même des 
conquêtes qu’ils y ont faites. Sera- ce 
un bien ? Sera- ce un mal ? C’eft ce que 
nous allons difeuter. 

Lorfque les Européens voulurent com- _ 
mencer à négocier dans la Péftinfule , ils 
la trouvèrent partagée en un grand nom- 
bre de petits états, dont les uns étoienc 
gouvernés par des princes du pays , de 
les autres par des rois Patanes. Les 
haines qui les divifoient , leur mettoient 
prcfque continuellement les armes à la 
main. Indépendamment de ces guerres 
de province à province , il y en avoit 
une perpétuelle entre chaque fouveraia 
§L fçs fujets. Elle étoit entretenue par dçs- 
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régifïèurs ou fermiers qui, pour fe ren- 
dre agréables à la cour, faifoient tou- 
. jours outrer la mefure des impôts. Ces 
barbares ajoutoient à ce fardeau le poids 
plus accablant encore des vexations. 
Leurs rapines ne les rendoient que plus 
affurés de conferver leurs places dans un 
pays où celui qui donne davantage a 
toujours raifon. 

Cette anarchie , ces violences nous 
firent prévoir qu’on ne pourroit établir 
un commerce, lût & permanent fans le 
mettre fous la protedHon des armes , 6c 
nous bâtîmes des comptoirs fortifiés. 
Peut-être quand les Mogols , devenus 
les maîtres de tout l’Indouftan , y firenc 
régner plus d’ordre 6c plus de tranquil- 
lité , n’auroit-on pas eu befoin de ces 

f )récautions. Mais la jaloufîe , qui divife 
es nations Européennes aux Indes com- 
me ailleurs, empêcha de fentir que ces 
dépenfes étoient inutiles. Chacun de ces 
peuples étrangers fut même obligé , pour 
n’être pas la vidime de fes rivaux , d’aug- 
menter fes forces. 


Cependant notre domination ne s’é- 
tendoit pas au delà de nos forterefiès. 
Les marchandifes y arrivoient des ter- 
res aflez paifiblement , ou avec des dif- 
ficultés qui n’étoient. pas infui^monta- 
bles. Après même que les conquêtes dq 

R 4 


Qigitized by Google 


392 * Hijîoirt phiîojophiqiu 
l^^oulikan eurent plongé dan.s la confir- 
lîon le Nordde rindouftan,la tranquillité 
Continua fur la côte de Coromandel. Elle 
y étoit maintenue par Nizam Elmou- 
Jouck, qui avoit livré l’empire au tyran* 
de Perfe, pour Te rendre plus indépen- 
dant dans la Soubabie du Decan : fon 
ïiom , fa politique & fa puiflance y fai- 
foient régner l’ordre , la paix &j la fubor-- 
dination. Le commerce fleuriflbit fous 
fa protedion ; & la confiance étoit lî- 
bien établie que fes propres officiers prê- 
toient de l’argent aux Europééns , lorf- 
que leurs vaflèaux tardoient trop à arri- 
ver dans leurs parages. Cette fituation 
afiéz heureule fut la vérité un peu' 
toublcc , en 1740, par un corps Ma- 
ratte que le Soubab avoit appellé dans - 
Je pays d’Arcate , pour en châtier le 
Nabab dont il étoit mécontent ; niais 
la tranquillité ne tarda pas à fe réta-‘ 
blir. La mort feule de Nizam, qui ter-' 
mina fa carrière , en 1748, âgé de cent 
quatre ans , alluma un incendie qui fume* 
encore. 

La difpofition de cette immenfe dé- 
pouille appartenoit naturellement à la 
cour de Delhy. Sa foiblefle enhardit . 
les enfants de Nizam à fè difputer les ' , 
richeffes de leur pere. Pour fè fupplan- 
ter, ils eurent recours tour à tour aujç ' 
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^rmés , aux trahifons , au poifon , aux 
aflafTinacs. La plupart des brigands qu’ils 
aflocierent a leurs haines & à leurs cri- 
«es , périrent au milieu de ces horreurs. 
Les feuls Marattes formoient une na- 
tion qui époufoit tantôt un parti , 
tantôt un autre , & qui avoit fou- 
vent des troupes dans tous , furent 
profiter de cette anarchie. Tandis quo' 
d’autres armées Marattes forties de leurs- 
montagnes , prelfoient de tous côtés 
l’empire ébranlé , le rétréciffoient , &r 
lui arrachoient des provinces qu’elles' 
ajoutoient k leurs anciennes pofîeffions 
le^ corps , répandus dans le Decan ,, 
marchoient à grands pas à fa fouVe- 
raind'té. Les Européens ont prétendu; 
avoir un grand intérêt à traverfer ce 
deffein profond, mais fccret, & voici 
pourquoi. 

Les Marattes , ont -il dit , font voleurs- 
par les lobe de leur éducation , par lesi 
principes de leur politique. Ils ne ref— 
peiSFent point le droit des gens ; ils n’ont- 
aucune eonnoilTance du droit naturel ,, 
ou du droit civil ; ils portent par- tout: 
avec eux la défolatitm. Le feu! bruit de 
leur approche fait un défer t des contrées; 
les plus habituées. On ne voit queconfu- 
fion dans tous les pays qu’ils onc fubjui-- 
La gjjésv cuJ taire les maniifadufes^y fonc: 

m § 
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anéanties ; & des expérienci^g répétéês- 
fie perraettent pas de douter que ce ne. 
foit pour toujours. - 

Cette opinion , que nous croyons mal, 
fondée,, nt penfer.aux nations Euro- 
péennes prépondérantes à la cote de. 
Coromandel., que de telsvoiEns y rui-- 
neroient entièrement.' le commerce , &: 
qu’il ne feroit plus poflible de remettre, 
■des fonds aux: courtiers pour tirer des, 
qrarchantEfes de l’intérieur des terres 
fans, que ces fonds fuflènt, enlevés par- 
ces brigands. Le. defir de, prévenir un; 

, malheur qui devoir, ruiner leur fortune.' 
d? leur faire perdre, le fruit des établif-- 
fements qu’elles av oient. formés ,.fic. naî-.- 
tre .k. leurs ■ agents l’idée, d’un nouveau^ 
lyftéme; 

' Pans Jaüîituation.aâudlede l’IndouT-- 
tan. publièrent.- ils , il eft impoflible.' 
4’y; entretenir des liaifons - utiles ,. fans, 
la proteâion; d’un état, de guerre. La» 
dépenfe , dans un fi grand éloignement; 
4e la métropole ne peut, pas être foute-», 
nue par. les feuls.bénéfices du comnier-- 
oe , quelque confidérables qu’on les fnp».- 
Rofe. C’efit, donc une, néceflité de, fe p.ro»^ 
curer des., polfellions fuffifantes pour»- 
fournir à-ces fraix énormes & par con:- 
uent des 

médiocre?., 

$ 
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Cet argument , imaginé vraifembla- 
blement pour mafquer une grande avi- 
dité ou une ambition fans bornes , mais . 
que la paffion trop commune des con- 
quêtes a fait trouver d’un fi grand poids , 
pourroit bien n’être qu’un fophifme. Il 
le préfente pour le combattre une 
foule de raifons phyfiques , morales &; 
politiques. Nous ne nous arrêterons qu’a 
une , & ce fera un fait Depuis les Por- 
tugais , qui les premiers ont porté dans . 
l’Inde des vues d’agrandiflement , juf- 
qu’aux Ânglois qui terminent la lille 
Étalé des ufurpateurs , il n’y pas une 
feule acquifition ni grande ni petite ,, 
qui , k l’exception des îles où croilî'ent 
lies épiceries , & du Bengale , ait pû à 
la longue payer les dépenfes qu’a en- 
traîné fa conquête , qu’a exigé fa con- 
fervation. Plus les poflelfionsont été vaf- 
tes , plus elles ont été onéreufes k la puif- 
Énceambitieufequi , par quelque voie que 
ce puiflè être , avoit réulu k les obtenir.. > 
- D’autres ‘écrivains examineront peut- 
être fi cet inconvénient eft une fuite' 
nécefiaire de la nature des chofes , om 
feulement la preuve de l’infidélité des^ 
agents chargés ' de ces grands intérêts.. 
L’opinion où nous fommes que'de quel— 
qtie coté que vienne le mal il eH. lanfs 
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remede , nous empêchera de nous livrer ■! 

s cette difculTion. 

Par le même principe nous n’exami- 
nerons pas la nature des engagements . 
politiques , que les Européens ont con- 
tradés avec les puiflances de l’Inde Si 
ces grandes acquiütions font nuifibles , 
les traités faits pour fe les procurer , ne 
fauroient être raifonnables. 11 faudra 
^ue nos marchands s’ils font fages., 
lenoncent en même temps , & à la fu^ 
jreur des conquêtes , & à l’efpoir flat^ 
ceur de tenir dans leurs mains la balance 
l’Afie. . ■ 

La cour de Dolhy achèvera de fuc- 
«omber fous le faix de fes divHîons in- 
tefiines ,/ou la fortune fufcitera un ; 

|)rmce capable de la relever. Le gour- 
.vernement reliera féodal , ou redevien*- 
dra defpotique. L,’émpire fora partagé 
«n plufieiirs états indépendants ou n’o- 
fcéira qu’à un foui maître. Ce feront 
les Marattes ou les Mogols qui donne?- 
jEont des loix,. Ces révolutions ne doi- 
vent pas occuper les Européens. L’In>* 

ÜGuflan y quelle qu^ foit là delHnée. y 
fabriquera des toiles. Ils les achèteront ,, 
thi nous les vendront voilà tout.. ^ 

Inutilement on objederoit que l’efprit 
qui de tous teroj^s a régné dans ces coiur 
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trées , nous a forcés de fortir des réglés 
ordinaires du commerce , que nous fom- 
mes armés fur les côtes , que cette pofi- 
tion nous mêle malgré nous dans les 
affaires de nos voifins ; que chercher h 
nous trop ifoler , c’eft tout perdre. Ces 
craintes paroîcront un fantôme aux gens 
raifonnables qui favent que la guerre 
en ces régions éloignées , ne peut qu’être 
encore plusfunefte aux Européens qu’aux 
habitants , & qu’elle nous mettra dans 
la nécefîité de tout envahir , ce qu’on 
ne peut fe promettre , ou d’être k jamais 
chalfcs d’un pays où il eft avantageux 
de conferver des relations. 

L’amour de l’ordre donnera même 
plus d’extenfion k ces vues pacifiques. 
Loin de regarder les grandes polfemons 
comme néceflaires , on ne défefpérera 
pas de pouvoir fe paffer un jour de pof* “ 
tes fortifiés. Les Indiens font naturel^ 
lement doux & humains ^ malgré le carac- 
tère atroce du defpotifme qui les écrafe; 
Les peuples anciens qui trafiquoient avec 
eux, fe louèrent toujours de leur can- 
deur, de leur bonne foi. Cette partie de la 
terre eft aéluellement dans une pofition 
orageufé pour elle & pour nous. Notre 
ambition y a femé par -tout la difeor- 
de notre cupidité y a infpiré de la. 
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haine , de la crainte , du mépris poue 
notre continent. Conquérants , ufur- 
patcurs , opprelTeurs aufli prodigues de 
(ang qu’avides de richefles : tels nous 
avons paru dans l’orient. Nos exemples 
y ont multiplié les vices nationaux , 

& nous y avons appris à fe défier des 
nôtres. 

Si nous avions porté chez les Indiens 
des procédés établis fur^la bonne foi ; 
fi nous leur avions fait connoître que 
Tutilité réciproque eft la bafe du com- 
merce ; fi nous avions encour^é leur 
culture & leur induftrie par des échan- 
ges également avantageux pour eux & 
pour nous : infenfiblement , on fe feroit 
concilié l’efprit de ces peuples. L’heu- 
reufe habitude de traiter fûrement g,vec 
nous , auroit fait tomber leurs préjugés 
& changé peut-être leur gouvernement. 
Nous ferions venus au point de vivre aUi 
-milieu d’eux , de former autour de nous 
des nations fiables & folidemenc poli- 
cées , dont les forces auroient protégé, 
nos établiffements par une réciprocité 
d’intérêt. Chacun de nos comptoirs fût: 
devenu pour chaque peuple de rEurope- 
une nouvelle patrie où nous aurions. 
tarouvé unej fureté entière. Notre fitua-- ' 
Ition. dans rindeefi une fuite de nos.déi- 
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ïégîements , des lyltêmes homicides que: 
nous y avons portés. Les Indiens pçn- 
fent ne nous rien devoir , parce que- 
toutes nos aâions leur ont prouvé que; 
nous ne nous croyons tenus . à rien . 

envers eux. 

• ■ *• 

Cet état violent déplaît, k la plupart: 
des 'peuples de TAfie , & ils font des. 
VŒUX ardents pour une heureufe révo-. 
lotion. Le défordre de nos aft’aires doit 
nous avoir mis dans les mêmes difpo-^ 
Étions.. Pour qu’il réfnltât un rappro- 
chement folide de cette unité d’intérêt 
à la paix & à la bonne intelligence , il:- 
fnfflroit peut-être que les nations Euro- 
péennes qui trafiquent aux Indes , con- 
vinffent entr’elles , pour ces mers éloi-- 
gnées , d’une neutralité que les orages 
fi fréquents dans-leur continent ne dnf-^ 
fent jamais altérer.. Si elles pouvoient 
fie regarder comine membres d’une, même: 
république , elles feroiehtdifpenfées d’en-- 
tretenir des forces qui les rendent.odieu?* 
fies & qui les ruinent. En attendant- un> 
changement que.rerprit.de difeorde qui- 
nous agite , ne.permetrpas d’efpérer fi-tôt 
convient- U à l’Europe de continuer le; 
çommerce.des Ind^s t par des compagnies, 
exclufîves , ou dé le. rendre libre > C’eft; 
là. derniere quefiion qui. mcreilie. k. ejMs- 

flûnefi,. ‘ 
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Si nous voulions la décider par des , . 
généralités , elle ne feroit pas difficile k 
refoudre. Demandez (i dans un état qui*' 
admet une branche de commerce , tous 
les citoyens ont droit d’y prendre part : 
la réponfe ell fi fimple , qu’elle n’ell pas 
par cela même fufceptible de difeuffion. , 

Il feroit afîreux que des fujets qui par-' 
tagent également le fardeau des chaînes 
fbciales & des dépenfes publiques , ne 
participaffent pas également aux avan- j 

tages du pade qui les réunit ; qu’ils euf 
fent k gémir , & de porter le joug de ' 
leurs inlHtutions ^ & d’avoir été trom- 
pés en s’y foumettant. 

D’un autre côté , les notions poli- 
tiques fe concilient parfaitement avec 
ces idées de juftice. Tout le monde fait 
que c’eft la liberté qui eft l’ame du com- 
merce , & qu’elle elt feule capable ^de le 
porter k fon dernier terme, 'fout le 
monde cpnvient que c’eft la concur- 
rence qui développe l’induftrie , & qui’ 

•hii donne tout le reffort dont elle eft~ 
fofceptible. Cependant depuis plus d’un« 
fiecle les faits n’ont ceft'é d’être en con— 
tradidion avec ces principes. 

Tous les jjeuples de l’Europe qui fomr 
le commerce des Indes , le font par des? 
compagnies exclufives ^ & il faut con^ 
yfosùi que des fûts de cette, efpece' Ib&e: ' 
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impofants , parce qu’iJ eft bien difficile 
de croire que de grandes nations chez 
qui les lumières en tout genre ont fait 
tant de progrès , fe foient conftamment 
trompées pendant plus de cent années fur 
un objet li important , fans que l’ex- 
périence & la difcuflion aient pu les 
éclairer. Il faut -donc , ou que les dé- 
fenfeurs de la liberté aient donné trop 
d étendue à leurs principes , ou que les 
défenfeurs du privüegeexclufif aient porté 
trop loin la néceffité de l’exception. Peut- 
être aufli en embraffant des opinions 
extrêmes a-t-on paffé le but de parc 
& d’autre , & s’eft - on également éloi- 
gné de la vérité. 

Depuis qu’on agite cette queftion 
fameufe , on a toujours cru quelle étoit 
parfaitement fîmple ; on a toujours fup- 
pofé qu’une compagnie des Indes étoit 
effentiellement exclufive , & que fon 
cxiftence tenoit à celle de fon privilège. 
De là les défenfeurs de la liberté ont dit : 
les privilèges exclufîfs font odieux ; donc 
il ne faut point de compagnie. Leurs 
adverfaires au contraire ont répondu : 
la nature des chofes exige une compa- 
gnie ; donc il faut un privilège exclufif. 
IVlais fi nous parvenons à faire voir que 
les raifons qui s’élèvent contre les pri- 
TÎleges , ne prouvent rien contre les corn» 
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pagnics , & que les circonftances qui 
peuvent rendre une compagnie des In- 
des nécelî'aire , ne font, rjen en faveur 
de fon privilège. Si nous prouvons que I 

la nature des chofes exige à la vérité une ' 

aflbciation puiflante , une compagnie 
pour le commerce des Indes , mais que 
le privilège excluGf tient ^ caufes j 

particulières , en forte que cette com- 
pagnie peut exifter fans etre privilégiée 
nous aurons trouvé la fource de l’erreur 
commune ÿ & la folution de la difficulté» 

• Qu’eft-ce qui conftitue la nature dea 
chofes en matière de commerce? Ce fonc 
les climats , les produâions , la diGance 
des lieux , la forme du gouvernement ^ 
le génie & les moeurs des peuples qui y ( 

font fournis. Dans le commerce des In-« 
des , il faut aller à Gx mille lieues de 
l’Europe chercher les marchandifes que 
fourniüènt ces contrées : il faut y ar-. 
river dans une faifon déterminée , & at- 
tendre qu’une autre faifon ramène les 
. vents néceflaires pour le retour. Il ré- 
fulte de là que les voyages confommenc 
environ deux années , & que les ar- 
mateurs ne peuvent efpérer de recevoir 
leurs fonds qu’au bout de. ces deux 
années. Première circonftance effen- i 

ticlle. 

La nature d’un gouvernement fous 
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lequel il n y a ni fûreté ni propriété , ne 
permet point aux gens du pays d’avoir 
des marchés publics , ou de former des 
magafins particuliers. Qu’on fe repré- 
fente des hommes accablés & corrompus 
par le defpotifme , des ouvriers hors 
d’état de rien entreprendre par eux- 
mêmes , & d’un autre côté la nature, 
plus féconde que l’autorité , n’eR avide , 
fourniflant à des peuples parelfeux une 
fubflftance qui fumt à leurs btfoins , à 
leurs defirs & l’on fera étonné qu’il y 
ait la moindre indnftrie dans î’ii.dc. 
Aufll pouvons -nous alTurer qu’il ne s’y 
fabriqueroit prefquerien , fi l’on n’alloic 
pas exciter les tifferands , l’argent à la 
main ; & fi l’on n’avoic pas la précau- 
tion de commander un an d’avance les 
marchandifes donc on a befoin. 'On paie 
un tiers du prix au moment où on les 
commande ; un (ècond tiers lorfque l’ou- 
vrage cft à moitié fait , & le dernier 
tiers enfin à l’inftant de la îivraifon. Il 
réfiilte de cet arrangement une diffé- 
rence fort confidérable fur le prik & 
fur la qualité ; mais il réfulte aufil* la 
néceffité d’avoir fes fonds dehors une 
année de plus ; c’eft - à - dire trois années 
au lieu de deux ; néceffité effrayante 
• pour des particuliers , fur - tout en con- 
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iîdérant la grandeur des fonds qu’exi- 
gent ces entreprifes. 

En effet , les fraix de navigation & les 
rifques étant immenfes , il faut néceffai- 
remcnt pour les courir , rapporter des 
cargaifons complétés ; c’eft-à-dire , dès 
cargaifons d’un million ou quinze cents 
mille livres prix d’achat dans l’Inde. Or' 
quels font les négociants'ou les capitalif- 
tes meme en état de faire des avances 
de cette nature pour n’en recevoir le rera- 
bourferaent qu’au bout de trois années ? 
Il y en a fans doute très - peu en Europe ; 
& parmi ceux qui en auroient la puif- 
fance , il n’y en a prefque aucune qui 
en eût la volonté. Confultez le cœur 
humain. Ce font les gens qui ont des for- 
tunes médiocres qui courent volontiers 
de grands rifques pour faire de grands 
profits. Mais lorfqu’une fois la fortune 
d’un homme eft parvenue à un certain 
degré , il veut jouir & jouir avec fû- 
reté. Ce n’eft pas que les richeffes étei- ■ 
gnent la foif des richeffes ; au contraire 
elles allument fou vent , mais elles four- 
nifTent en même temps mille moyens de • 
la fatisfaire fans peine & fans danger. • 
Ainfi d’abord fous ce point de vue com- ' 
mence k naître la néceflité de former 
des aflbciations où un grand nombre de 
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gens n’héfiteront point de s’intërefTer , 
parce que chacun d’eux en particulier 
ne rifquera qu’une petite partie de fa 
fortune , & mefurera refpérance des 
profits fur la réunion des moyens que 
peut employer la focicté entière. Cette 
nécefiité deviendra plus fenfible encore 
fi l’on confidere de près la maniéré donc 
fe font les achats dans l’Inde , & les pré- 
cautions du détail qu’exige cette opé- 
ration. 

Pour contraâer une cargaifon d’a- 
vance , il faut plus de cinquante agents 
différents répandus à trois cents , à qua- 
tre cents , à cinq cents lieues les uns 
des autres. Il faut quand l’ouvrage eft 
fini , le vérifier , l’auner , fans quoi les 
marchandifes fèroient bientôt défeûucufes 
par la mauvaife foi des ouvriers égaler 
ment corrompus par le gouvernement 
& par l’influence des crimes en tout 
genre , dont l’Europe depuis trois fic- 
elés , leur a donné l’exemple. 

Après tous ces détails , il faut en- 
core d'autres opérations qui ne font pas 
moins néceffaires. Il faut des blanchif- 
feurs , des batteurs de toile , des embal- 
leurs , des blancheries même qui renfer- 
ment des étangs dont les eaux font choi- 
fies. Il feroit bien difficile fans doute à 
des particuliers de faifîr & d’embraffer 
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cet enfembie de précautions ; mais en 
fuppofant que leur indullrie leur en four- 
nît la poflibilité , ce ne pourroit jamais 
être qu’autant que chacun d’eux feroic 
un commerce fiiivi , & des expéditions 
toujours fuccellives. Car tous les moyens 
que nous venons d’indiquer , ne fe créent 
pas d’un jour k l’autre, & ne peuvent 
fe maintenir que par des relations con- 
tinuelles. Il faudroit donc que chaque 
particulier fût en état , pendant trois 
années de fuite , d’expédier fucceffive- 
ment un vaiflèau chaque année , c’eft- 
à-dire de débourfer quatre millions de 
livres. On fent bien que cela ert impof- 
fible , & qu’il n’y a qu’une fociété qui 
puifie former une pareille entreprife. 

Mais il s’établira peut - être dans 
î’Inde , .des maifons de commerce qui 
feront toutes ces opérations de détail , 
& qui tiendront des cargaifons toutes 
prêtes pour les vailîèaux qu’on expé- 
diera d’Europe. 

Cet établiffement de maifons de com- 
merce a fix mille lieues de la métro- 
pole avec des fonds immenfes pour 
faire les avances néceffaires aux tifie- 
rands , nous paroît une chimere dé- 
mentie par la raifon & par l’expérience. 
Peut-on croire de bonne foi que des 
négociants qui ont une fortune faite en 
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Europe , iront la porter en Afie pour 
y former des magalins de moufle ines 
dans refpérance de voir arriver des vaif- 
feaux qui n'arriveront peut-être pas, 
ou qui n’arriveront qu’en très - petit 
nombre & avec des fonds infuffifants ? 
Ne voit-on pas au contraire que l’efprit 
de retour s’empare de tous les Euro- 
péens qui ont fait une petite fortune 
dans CCS climats , qu’au lieu de cher- 
cher k l’accroître par les moyens faciles 
que leur ofîient le commerce particulier 
de l’Inde & le fervice des compagnies, 
ils fe prefîent d’en venir Jouir tranquil- 
lement dans leur patrie. 

Vous faut-il de nouvelles preuves & 
de nouveaux exemples ? Voyez ce qui 
fe paflè en Amérique, , 

Si l’on pouvoir fuppolèr que le com- 
merce & refpoir des profits qu’ils don- 
nent, fuflent capables d’attirer les Eu- 
ropéens riches hors de chez eux , ce 
feroit fans doute pour aller fe fixer 
dans cette partie du monde bien moins 
éloignée que l’Afie , & gouvernée par 
les loix , par les mœurs de l’Europe. 
Il femble qu’il feroit tout fimple de voir 
des négociants acheter d’avance le fu- 
cre des colons pour le livrer aux vaif- 
feaux d’Europe à l’inftant de leur ‘arri- 
vée en recevant d’eux en échange , 
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s denrées qu’ils revendroient a ces 
mêmes colons , lorfqu’ils en auroient 
befoin. C’eft cependant tout le con- 
traire qui arrive. Des négociants établis 
en Amérique ne font que de finiples 
commiflionnaires , des fadeurs qui fa- 
cilitent aux colons & aux Européens 
l’échange réciproque de leurs denrées , 
mais qui font fl peu dans le cas de faire ■ 

adivement le commerce par eux -mê- 
mes , que lorfqu’un vaifl'eau n’a^pas pu 
trouver le débit de fa cargaifon , elle 
refte en dépôt pour le compte de l’ar-* 
mateur chez le commilîîonnaire duquel 
elle avoit été adreffée. D’après cela on 
doit conclure que ce qui ne fe fait pas 
en Amérique , fe feroit encore moins 
en Afie , où il faudroit de plus grands 
moyens , & où il y auroit de plus gran- 
des difficultés à vaincre. Nous ajoute- 
rons que l’établifTement fuppofé de mai- 
fons de commerce dans l’Inde ne dé- 
truiroit point la néceffité de former en 
Europe des fociétés , parce qu’il n’en 
faudroit pas moins debourfer pour cha- 
que armement douze ou quinze cents 
mille livres de fonds , qui ne pourroient 
jamais rentrer que la troifieme année 
au plutôt. • ' 

Cette néceffité une fois prouvée dans 
tous les cas , il en réfulte que le com- 
merce 

/ 
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. merce de l’Inde eft dans un ordre par- 

ticulier , puifqn’il n’y. a point ou preC- ' 
que point, de négociants qui pnifl'enc 
( l’entreprendre & le fuivrc par eux- 

mémes avec leur propre fonds , & fans 
le lècours d’un grand nombre d’alTo- 
ciés. Il nous relie k prouver que ces 
ibciétés , démontrées néceflaires , fe- 
roient portées par leur intérêt propre \ 
& par ' la nature des chofes à le . réunie 
en une feule & même compagnie. 

■- Deux raifons principales viennent à 
l’appui de cette propohtion : le dangec 
de la concurrence dans les achats &: 
dans les ventes , & la nécellité des àf- 
fortiments. 

■ La concurrence ■ des vendeurs ■ & des 
acheteurs réduit- les marchandifes k leur 
jufte valeur. Lorfque la concurrence des 
vendeurs , eft plus grande que celle des 
acheteurs , le .prix des marchandifes tom- 
be au delTous de leur valeur , comme 
il eft plus confidérable , lorfque le nom- 
bre des acheteurs furpafle celui des ven- 
deurs. Appliquons ces notions âu corn- - \ 
Aerce de l’Inde. . > ■ 

Lorfque vous fuppofez que ce com- 
. merce s’étendra en proportion du nom- 

bre d’armements particuliers qu’on y 

vous- ne voyez pas que cçtt«5 
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multiplicité n’augmentera que la con-* 

‘ currence des acheteurs , tandis qu il n eft 
pas en votre pouvoir d’augmenter ceilo 
des vendeurs. C’eft comme li vouscon* 
fcillieï k des négociants d’aller en troupe 
mettre l’encbere à des effets pour les 
avoir à meilleur marche. 

Les 'Indiens ne font prefque aucune 
confommation des produirons de no^ 
tre fol & de notre induftrie. Ils. ont 
peu de befoin , peu d ambition , peu 
d’aiivité. Ils fe pafTeroient facilement 
de l’or & de l’argent de l’ Arnaque 
qui, loin de leur procurer des jouif- 
fances , n’ell qu’un aliment de plus k 
la tyrannie fous laquelle ils géroiffent. 
Ainii comme la valeur de tous les ob- 
jets d’échange n’a d’autre mefure que 
le befoin & la faotaifie des échangeurs , 
U eft évident que dans l’Inde nos mai> 
chandifes valent très-peu, tandis que 
celles que nous y achetons valent beau- 
coup. Tant que je ne verrai pas des 
vaiflêaux indiens venir çh^cher dans 
nos ports nos étoffes & nos métaux , je 
dirai que ce peuple n a pas befoin d€ 
nous , de qu’il nous fera nécef&iremens 
la \<À dans tous les marchés que nous 
^ons avec lui. De-lk il fuit que plut 
y aura de marchands Européens 
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«ccupés de ce commerce , plus la va- 
leur des produdions de i^nde augmen- 
tera , plus celle des nôtres diminuera ; 

& qu 'enfin ce ne fera qu’avec des expor- 
tations immenlcs que nous nous procu- 
rerons les ol^jets de commerce qui nous 
viennent de l’Afie. Mais fi par une fiiite 
de cet ordre de chofes , chacune des 
Ibciétés particulières tfi obligée d’ex- 
porter plus d’agent , fans rapporter 
plus de marchandilès , il en réiulcera 
pour elle» une perte certaine ; & 1 % 
concurrence qui aura entamé leur ruine 
en Afie , les pourfiiivra encore en Eu- 
rope pour la confommer , parce que le 
nombre des vendeurs étant altM's plus 
confidéraJble , tandis que celui des ache- 
teurs efi toujours le meme , les (bciétés 
. feront obligées de vendre à meilleuc 
marché , après avoir été forcées d’ache» 
(er plus cher. 

, L’article des alTortiments n’efi pas 
moins important. On entend par aflbr- 
tûncnc' la combinaifon de toutes tes 
efpeces de marchandilès que fournilfent 
Iw diâcrentes parties de l’Inde , coinbi- 
naifon proportionnée k l'abondance ou 
k la difotte connue de chaque eipecc 
de raarchandifes en Europe. Ùefï de Ik. 
principalement que dépendent tous les 
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fuccès & tous Jes profits du commerce. 
Mais rien ne feroit plus difficile dans 
l’exécution pour les fociétés particu- 
lières. En effet, comment voudroit-on 
que ces petites fociétés ifolées , fans 
communication, fans liaifons entr’elles, 
intéreffées au contraire à fe dérober la 
connoiffance de leurs opérations , rem- 
pliffent cet objet* cflentiel ? Comment 
voudroit-on qu’elles dirigeaffenc cette 
multitude d’agents & de moyens donc 
on vient de montrer la nécemté ? Il eft 
clair que les fubrécargues ou les com- 
miffionnaires , incapables de vues géné- 
rales , demanderoient tous en même 
temps la même ^ fpece de marchandife , 
parce qu'ils croiroient qu’il y auroit 
plus à gagner. Ils en feroient par con- 
féquent monter le prix dans l'Inde y 
Hs le feroient baiffer en Europe, & 
affureroient tout à la fois un dommage 
inévitable à leurs commettants & à 
l’éut. 

’ Toutes ces confidérations n’echap- 
peroient certainement point aux ama- 
teurs & aux capitaliftes qu’on fol [ici- 
teroit d’entrer dans ces fociétés. La 
crainte de (è trouver en concurrence 
avec d’autres fociétés , foit dans les 
achats , foie dans les ventes , foie dana 
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la compofîtion des afibrtiments f ralcnr 
tiroir leur adivité. Bientôt le nombre 
des fociétes diminueroit , & le com- 
merce au lieu de s’étendre , fe ren- 
fermeroic tous les jours dans un cercle 
plus étroit , & finiroic peut-être par 
s’anéantir. 

Ces fociétés particulières feroient 
■donc interefiées , comnie nous l’avons 
.dit , à fe réunir , parce qu’alors tous 
.leurs agents, foit à la côte de Coroman- 
del, foit à la côte de Malabar, foit 
dans le Bengale, liés & diriges par un 
fyftême fuivi , travailleroient de con- 
cert dans les dilî’crents comptoirs à 
alfortir les cargaifons qui devroient 
être expédiées du comptoir principal , 
tandis que par des rapports & une 
relation intime , tqptes ces cargaifons , 
formées Tur un plan uniforme , con- 
courroient à produire un afl'ortiment - 
complet , mefuré fur les ordres & les 
inftrudions qui auroient été envoyés 
d’Europe. 

Mais on efpcreroit vainement qu’une 
pareille réunion pût s’opérer fans Iç 
concours du gouvernement. Il y a des 
cas où les hommes ont befoin d’étre 
excités 6 c c’ed principalement comme 
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«lans éfelui-ci , lorfqa*ils ont k craindre 
qu’on ne leur refale une proteâion qui 
leur eft néceffaire ou qu’on accorde 
à d’autres des faveurs qui poiirroient 
leur nuire. Le gouvernement de fon 
côté ne lêttMt pas moins intéreffé kfa- 
▼orifèr cette aflbciation , pnifqu’il eft 
confiant que c’eft le moyen le pins fur, 
& peut être l’unique , de fe procurer au 
meilleur marché pofHble les marchan- 
difes de l’Inde , nécelfaîres k la con- 
fomtnation intérieure de l’état , & k 
l’exportation qui s’en fait au dehors. 
Cette vérité deviendra plus fenfibic 
|>ar un exemple infiniment fimple. 

Suppofons un négociant , expédiant 
am vatfièau aux Indes , avec des fonds 
confidérables. Ira-t-il charger plufieurs 
commiffionnaires dans le mçme lieu 
d’acheter les marchandifes dont il a 
hçfoin ? Non , fans doute , parce qu’il 
fentira qu’en exécutant fort fecréte- 
ment fes ordres chacun de leur côté , 
ils fe nuiroient les uns aux autres , & 
feroient monter nécefiàirement le prix 
des marchandifes demandées ; en forte 
qu’il en auroit une moindre quantité 
arec la même fomme d’argent , que s’il 
n’eut employé qu’un feul commiflion- 
naire. L’application n’efi pas difficile k 
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faire : c’eft l’ctat qui eft !e négociant , 
& c’eft la compagnie qui eft le com- 
miflionnaire. 

Nous avons ptonvé jufqu’a préfent 
que dans le commerce des Indes la na- 
ture des chofes exigeoic que les tritoyens 
d’un état fuflent réunis en corps de 
compagnie , & pour leur intérêt pro- 
pre , & pour celui de l’état même ; mais 
nous n’avons encore rien trouvé d’où 
l’on pût induire que cette conipagnie 
dût être cxclufive. Nous croyons ap- 
per':evoir au contraire que l’exclufif 
dont les compagnies Européennes ont 
toujours été armées , tient à des caufèi 
particulières , qui ne font point de l’efl 
iénee de ce commerce. 

Lorfque les différentes nations de 
l’Europe imaginèrent fucceftivemenc 
qu’il étoit de leur intérêt de prendre 
part au commerce des Indes, que les 
particuliers ne faifoient pas „ quoi- 
qu’il leur fût ouvert depuis long-tenaps 
il fallut hicn former des compagnies , 
& leur donner des encouragements pro- 
portionnés à la difficulté de l’entreprife. 
On leur avança des fonds. On les décora 
de tous les attributs de la puiflanee fou- 
veraine. On leur permit d’envoyer des 
ambaftadeurs. On leur donna le droit 

S 4 
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de faire la paix & la guerre ; & malliar*' 
Teufement pour elles & pour l’huma- 
Tiité , elles n’ont que trop ufé de ce 
droit funefte. On fentit en même temps 
qu’ü étoit nécelTaire de leur afTurcr 
}es moyens de s’indemnifer des dé- 
pcnfès d’établifTemcints , qui dévoient 
ctre très-conlîdérables. De- là , les privi- 
ieges exclufifs dont la durée fut d’abord 
fixée à un certain nombre d’années , & 
<^ui fe font enfuite perpétués par des 
circonftances que nous allons déve- 
lopper. 

Les prérogatives brillantes que l’on 
9voit accordées aux compagnies , étoient 
à le bien prendre autant de charges im- 
pofées au commerce. Le droit d’avoir 
des forterefl’es ,, empo^toit la néceffité 
de les conftruire & de les défendre. Le 
droit d’avoir des troupes , emportoit 
l’obligation de les recruter & de les 
foudoyer. Il en étoit de même de la 
permifTion d’envoyer des ambafl'adeurs , 
& de faire des traités avec les princes 
du pays. Tout cela entraînoit après foi 
des dépenfès de pure repréfentation ^ 
bien propres à arrêter les, progrès du 
commerce , & à faire tourner la têto 
anx gens que les compagnies en- 
royoient aux Indes, pour y être leurs. 
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fadeurs , & qui en arrivant fe croyoienc 
des fouverains , & agilToienc en confé-^ 
quence. 

Cependant les gouvernements trou- 
voient fort commode d’avoir en Afiedes 
efpeces de colonies qui en apparence 
ne leur coûtoient rien ; & comme en 
laidant toutes les dépenfes a la chargé 
des compagnies , il ctoit jufte de leur 
aflurer tous les profits , les privilèges 
ont été maintenus. Mais , fi au lieu 
de s’arrêter à cette prétendue écono- 
mie du moment , on eût porte fes re- 
gards vers l’avenir , & qu’on eut lié 
tous les événèments que la révolution 
d’un certain nombre d’années amené 
naturellement dans fon cours , on 
auroit vu que les dépenfes de fou- 
veraineté , dont il eft impofiible de 
déterminer la mefure , parce qu’elles 
font fubordonnées à une infinité de cir-r 
confiances politiques , abf^rberoienc 
plutôt ou plus tard , & les bénéfices & les 
capitaux du commerce ; t^u’il faudroit 
alors que le tréfor public s tpuifat pour 
venir au fecours de la compagnie privilé- 
giée, & que ces faveurs tardives qui n’ap- 
porteroient de remede qu’au mal déjà 
fait , fans en détruire la caufe , laif- 
feroient à perpétuité les compagnies 
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de eomtnerce dans la médiocrité &: \ 

dans la langueur. * 

Mais pourquoi' les gouvernements ne. 
icviendroient-ils pas enfin de cëCie er- i 

teur?r Pourquoi, ne. reprendroient- ils I 

pas une charge qui Leur appartient ,, &. 
dont le poids ^ après avoir accablé les 
compagnies finit toujours par retom*- 
ficr tout entier fur eux ? Alors la né— 
ceflité de l’exclufif s’évanouiroit. Les- 
compagnies exiftantes , que des relai- 
tîons anciennes & un crédit, établi.fen- 
dent précieufes ,, fèroient foigneulè- 
iîienf confervées. L’ apparence du, md^ 
nopole. s’cloigneroit c elle à jamais ,* &; 

liberté leur oônroit peut-être des^ ♦ 

©bjets nouveaux que, les charges at- 
tachées au privilège ne leur auroient: 
pas permis d’embraflèr;. D’un autre, 
côté, le champ du commerce ouvert 
tous lés citoyens fe fertiliferoit fous, 
leurs mains. On les. v.erroit tenter de 
nouvelles découvertes former des en- 
treprifes nouveilés. Le commerce d’Indo; 
on: inde.,. fur de trouver un- débouché; 
en. Europe , s’étendroit encore ,.&.pren— 
droit, plus d’àâivitéi Les- compagnies ,, 

Rtcentives à toutes ces opérations ,'.me- 
flireroient leurs envois & leurs retours, 
fik. Icsi progrès du; commerce: particu,-* 
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fier , & cette concurrence , dont per- 
fonne ne (croit la vidime , tourneroit 
sm profit de différents états. 

Ce fyfiême nous fenible propre à 
concilier cous les intérêts, tous les prin- 
cipes. Il ne nous parok (ufceptiblc 
d’aucune objeéHon raifonnable , foie 
de la part des dérenfeurs du privilège 
excliifif, foie de la part des dérenfeurs. 
de la liberté. 

Les premiers , diroient-ils , que les. 
compagnies fans privilège exclufif n’au- 
roient qu’une exifience précaire, & fe-^ 
loicnt bientôt ruinées par les particu-- 
licrs. 

Vous étiez donc de mauvaife foi ,, 
leur répondrois-je , lorfque vous foiw 
teniez que le commerce parriculier ne-' 
pouvoir pas réufiir. Car, s’il parvient à, 
ruiner celui des compagnies , comme- 
vous le prétendez aujourd’hui , ce n’eft 
peut-être qu’en s’emparant malgré elle,,, 
par la fupérioritc de fes moyens ôc par' 
fafeendant de la liberté , de tentes les; 
branches dont elles font en pofleffion.. 
D’ailleurs , qu’eft-ce qui conftitue réel.- 
lément vos compagnies t Ce font leurs': 
■fonds , leurs vaineaux , leurs comptoirs ,, 
■& non pas leur privilège ejedufif. Qu’eft-- 
«e qui les a toujours ruinées ? Ce fent 
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les dépenfes excefnves , les abus de tout 
genre , les entreprifes folles , en un mot , 
la mauvaife adminiftratlon , bien plus 
dellrudive que la concurrence. Mais fl 
la dillribution de leurs moyens & de 
leurs fonces eft faite avec fageflè & 
économie ; l’efprit de propriété dirige 
leurs opérations fous le guide de la li- 
berté y je ne vois point d’obftacle qu’elle 
ne puiffe vaincre , point de fuccès qu’el- 
le ne puifle efpérer. 

Ces fuccès feroient-ils ombrage am 
défenfeurs de la liberté ? Diroient - ils 
à leur tour que ces compagnies riches 
& puifl'antes épouvanteroient les parti- 
culiers , & détruiroient en partie cette 
liberté générale & abfolue fi nécefl'aire 
au çommcrce. 

Cette objeéHon ne nous furprendroîc 
pas de leur part. Car ce ibnt prefque 
toujours des mots qui conduifent les 
bommes , & qui dirigent -leurs démar- 
'Ches & leurs^, opinions. Je n’en, excepte 
pas le plus grand nombre des écrivains. 
^ • économiques. Liberté de commerce , It- 
' -berté civile. Nous adorons avec eux ces 
- ‘deux divinités tutélaires du penre hu- 
'ihain. Mais^ fans nous laifîer feduire 
•par des mots , nous nous attachons h 
" l’idée qu’ils repréfentent. Que demaor 
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dei-vous , dirois-je à ces refpeâables 
enthoufiaftes de la liberté , que les lois 
abolilient jufqu’au nom de ces ancien- 
nes compagnies , afin que chaqjbe ci- 
toyen puille fe livrer fans crainte à ce 
commerce, & qu’ils aient tous égale- 
ment les memes moyens de fe procurer 
des jouilfances, les mêmes reflburces pour 
parvenir à la fortune ? Mais fi de pa- 
reilles loix , avec tout cct appareil de 
liberté , ne font dans le fait que des 
loix très-exclufives , leur langage trom- 
peur vous les fera-t-il adopter? Lorf- 
que l’état permet a tous fes membres 
de faire des entreprifes qui demandent 
de grandes avances . & dont par con- 
féquent les moyens font entre les mains 
d’un très-petit nombre de citoyens , j,e 
demande ce que la multitude gagne 
à cet arrangement. Il femble qu’on 
veuille fe jouer de fa crédulité , en lui 
permettant de faire des chofes qu’il lui 
cft impolTible de faire. Anéantiifez les 
compagnies en totalité le commerce- 
de l’Inde ne fe fera point , ou ne fe fera 
que par un petit nombre de négociants, 
accrédités. 

Je vais plus loin , & en faifant abf- 
tradîon des privilèges exclufifs , je poi- 
ferai en fait que le^ compagnies de^ 
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Indes , par la manière dont elles fonc 
conftituees , ont afîocié à leur commer- 
ce iing infinité de gens , qui fans cela 
tï*y auroient jamais eu de part. Voyez 
le nombre des actionnaires de tout état , 
de tout âge qui participent aux bénéfi- 
ces de ce commerce, tk vous convien- 
drez qu’il eût été bien plus reflèrré dans 
la fuppofition contraire , que l’exiftence 
des compagnies n’a fait que l’étendre en* 
paroiflant le borner , & que la modicité' 
du prix des aétions doit rendre très -pré— 
cieufe au peuple la confervation d’un» 
établiflement qui lui ouvre une carrier^’ 
que la liberté lui auroit fermée. 

Dans la vérité , nous croyons que les 
compagnies & les particuliers réufii- 
roient é’galement , fans que les fuccès 
des uns puffènt nuire aux fuccès des au- 
tres, ou leur donner de la jaloufie. LeS' 
compagnies continiieroient à exploiter 
des objets qui, exigeant par leur nature 
& leur étendue de grands moyens 6 c 
de Tunhé , ne peuvent être embrafies^ 
que par une aüoeiation puiffantc. Les. 
particuliers au contraire s’adonnoroiont: 
à des objets qui font à peine apperçus^ 

f >ar une grande compagnie , & qui, avec 
e fecoiirs de l’économie , & par la réu»- 
nion d’un grand nombre de petits moyents 
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£evicndroiencipuur eux une fource de 
fichefl'es. 

Il faut avouer néanmoins que ce fyf- 
tême , quoique fc^dé en raifon & en. 
principes , ne conviendroit peut-être pas 
également à toutes les nations Euro- 
péennes. Peut-être eft-il de l’intérêt des 
Hollandois , qui font en poffelïîon de 
vendre excluGvement les épiceries à tous 
les peuples de la terre , de ne confier ce 
précieux dépôt qu’à une compagnie ex- 
clufive. Peut-être la compagnie An- 
gloife , propriétaire dans l’indo d’um 
grand territoire & d’un revenu immen- 
fe , dont une partie vient enrichir an- 
nuellement le tréfor public , a-t-elle des. 
droits pour demander la confervation. 
de fon privilège ; de peut-être le gou- 
vernement Anglois eft-il interefie de Ton 
côté à maintenir une compagnie privi- 
légiée qui a procuré à la nation tant da 
richelTes & de puiflance. 

Nous femmes loin d’ofer prononcée 
fur des queftions de cette importance , 
& nous nous contentons’ de former des. 
doutes. Mais ce que nous croyons pou- 
voir dire avec afl'urance , c’eft que la^ 
France .qui. n’a ni épiceries, ni revenu; 
territorial , eft précifémentdans la fitua- 
mon la plus propre à adopter les vues. 
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que nous venons de développer. Il eft 
démontré que les profits*du commerce 
ne fuffifent plus pour mettre les comp - 
toirs de rinde Franç^ife en état de fou- 
tenir le poids des dépenfes de fouverair 
neté. D’ailleurs l’obligation où elle eft , 
par une fuite effêntielle de fon privilège , 
d’approvilîonner les ifles de France & 
de Bourbon , l’expoferoit à uhe ruine 
certaine ; parce qu’elle ne reçoit , eh 
paiement des denrées qu’elle emporte 
daiïs ces colonies , que des lettres de 
change fur le tréforier de la marine , 
c’eft'à-dire une créance fur le roi , dont 
le paiement eft toujours éloigné & fou- 
vent incertain , tandis que la néceflité de 
faire des envois conftdérables fe renou- 
velle & fe perpétue. 

Mais fi ces confidérations portent les 
aftionnaires à vouloir que le gouverne- 
ment les décharge des dépenfes de fou- 
véraineté , & de rapprovifionnèment 
des deux ifles , il n’y aura plus alors dè 
prétexte pour la confervation du privL- 
lege. Il fera néanmoins très- important , 
comme nous l’avons déjà fait voir , de 
maintenir une compagnie qui polTede 
encore de grands capitaux , & qui fera 
excitée par l’efpôir des profits à conti- 
nuer le comméfee , quand elle fera la 
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maîtrejfTe d'en mefurer l’étendue fur fon 
feu] intérêt , & qu’elle n’aura plus d’au- 
tres dépenfes à faire que celles qui y font 
clîèntiellement attachées* 

Il paroît que le gouvernement a con- 
fideré ce grand objet fous un point de 
vue tout différent. Il a fufpendu le pri- 
vilège excîufif de la compagnie , parce 
- qu’il a reconnu qu’elle étoit dans l’im- 
puiffance d’approvifîonner les ifles de 
L’rance & de Bourben , & d’acquitter 
les autres charges de fon privilège. Dans 
une pareille extrémité , il auroit fallu 
du moins veiller à la confervation du 
commerce de l’Inde , & encourager les 
aâionnaires à en continuer l’exploita- 
tion ; m^is par une fuite de l’erreur/ com- 
mune , on a cru que la fufpenfîon du pri- 
vilège de la compagnie entraînoit la 
fufpenfîon de fon commerce. On s’efl 
imaginé que la liberté fuppléeroit a tout. 
Des écrivains ont publié que tous les 
négociants du royaume la demandoient 
avec vivacité, qu’il n’y avoit qu’à ouvrir 
les mers de l’Afîe ; que bientôt on les 
verroit couvertes de vaiffeaux François , 
& que l’intérêt perfonnel infpireroic 
aux particuliers des moyens & des ref- 
fources inconnus aux compagnies. 

. Ûn fait maintenancÀ quoi fe réduifent 
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42-6 Hijîoire phiîofophiqiti 
dans le fait toutes ces j^éculations va- 
gues fur la puiflance de rinduftrie hu- 
maine , & fur les efîèts de la liberté. ' 

Deux vaifléaujf s’expédient pour Chine , 7 

mais que de facriHces & d’efforts n’a-t-il 
pas fallu que fit le gouvernement pour 
exciter les armateurs. Il a fallu leur prê- 
ter tout armés & tout agréés deux valf- 
féaux dont on ne paiera point de frét , 

& à la charge feulement de les rendre à 
leur retour dans l’état où ils fe trouve- j 

ront: faveur qu’ils ont eux-mêmes éva- I 

luée à près de huit cents mille livres * 

pour les deux armements. Bien plus , il 
a fallu leur promettre encore de n’ac- 
corder oes mêmes avantages à aucun 
antre négociant , fit leur aflurer ainfî le ' 

plus fort de tous les privilèges. D’un 1 

autre côté , les deux*armateurs ont fbnti I 

la néceflité de fe réunir pour éviter leur 
concurrence réciproque , &pour ne faire ' 

qu’une feule & même opération. Ils font 1 

venus enfuite chercher des intéreflés dans 
la capitale du royaume , & ils ont eu 
affez de peine à en trouver. Cette bran- i 

che de commerce eft pourtant , fiiivant 
les défenfeurs de la liberté , & même de 
l’aveu de leurs adverfaires , celle qui 
préfente tout à la fois le moins d’obf- 
tacles & le plus d’attrîdts aux parti- 
culiers, i 
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Quant au commerce de l’Inde , per- 
fonne ne s’cft préfenté. On a vainement 
offert k des négociant? , k des capitaliftes, 
k des gens de toute efpece des encoura- 
gements égaux & même fopérieurs k ceux 
qu’on avott donnés pour la Chine : ton- 
tes ces démarchés ont été infrudueufes, 
Ainfi le commerce de’ la nation Fran- 
çoife dans cette partie du monde va être 
totalement interrompu. 

Encore s’il ne dépendoit que du gou- 
vernement de fixer un terme k cette 
interruption , le mal feroit moins grand. 
Mais il né faut pas croire qu’il foit le 
maître de reprendre k fon gré cette 
branche de commerce , après l’avoir 
• laiflé échapper. Les marchands Indiens 
& les tiflèrands que l’appas d’un gain 
fuivi , des liaifons anciennes avec la 
compagnie , & fur-tout l’opinion de fa - 
ftabiüté avoient ramenés dans fes comp- ' 
toirs , la voyant tout-k-coup s’anéantir 
en plaine paix , (ans aucune calamité , 
fans aucun échec , fans aucune caulè ap^ 
parente , iront porter leur crédit & leur 
induftrie chez des nations moins chan- 
geantes , & ils n’auront point les mêmes 
révolutions k craindre. 

• Que l’on confidere d’ailleurs combien 
d’autres caufes qui concduroient puif- ‘ 
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42-8 Hij}oirc philofophique 
famment au fuccès du commerce de 
l’Inde vont être détruites par cette fa- 
tale interruption. Dans les différentes l 

provinces du royaume , des manufaâu- - ^ 

res de toute efpece étoient accoutumées \ 

à fabriquer les marchandifes d’exporta- 
tion dans des qualités qui puffent con- 
venir à ces climats. D’autres établies aux 
environs de l’Orient fournifToient le port 
de fers , de toiles à voiles , &: autres objets 
néceffaires aux travaux qui s’y failoient 
perpétuellement. Dans le porc même,, 
des conltruûeurs , des charpentiers , & 
des ouvriers de toute efpece garnifîoient 
les différents ateliers dcltinés à fervir la j 

navigation & le commerce. La compa- ' 

gnie entretenoit un corps toujours fub- • 1 

£flant d’officiers de marine , donc les 
membres, attachés dès leur enfance à fon 
fervice , ne parvenoient au commande- 
ment qu’après une expérience de trente 
années. Elle avoit enfin dans les places • i 
de commerce les plus confidérables du j 

royaume & de l’Europe , des correfpon- 
dants fûrs , qui par une fuite de la con-. I 

fiance établie , l’avoient fou vent aidée 
de leur crédit & de leur fortune , & l’au- 
roient fait encore malgré la difficulté 
des temps , parce qu’ils ne s’en étoient “*1 

jamais repentis. 
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& politique^ Livre V. 4^9 
* Aujourd’hui tout eft changé ; & quand 
«n voudra reprendre le commerce dans 
quelques, années , les ouvriers , les ma- 
rins , les correfpondants , faute d’em- 
ploi fe feront dégoûtés, difperfés, anéan- 
tis. La confiance fera perdue en Europe 
& en Alie ; & qui fait combien de temps, 
de foins & de dépenfes il fïudra pour la 
faire renaître ? 

■ Mais , dira-t-on, pourquoi les adion- 
naires , lî le commerce dégagé des dé- 
penfes de fouveraineté eft fi avantageux 
« & fi facile , n'ont-ils pas penfé d’eux- 

* mêmes à le continuer comme particu- 
liers î Parce qu’on leur en a ôté les 
moyens en publiant leur impuiffance J 
' parce que fans le leur interdire expref- 
fément , comme on en avoit eu d’abord 
l’intention , on a au moins cherché à les 
en détourner , en leur propofant fans 
ceflTe pour toujte ifliie l’étaolifTement d’u- 
ne caiflè d’efcompte ; parce qu’en fin au 
lieu de les encourager par l’afliirance 
d’une protedion confiante de la part du 
gouvernement , cette protedion a paru 
fenfiblement s’éloigner d’eux. Il étoic 
impoflible , on en convient , de ne pas 
faire de grands changements ; mais les 
révolutions fubites ne font guere propres 
qu’à jeter dans la confufion les objets 
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43®’ Hiftoirt philofophiqut ^c. 
fur Icfquels elles s’exercent ; & il auroit 
£ailu dans tous les cas , même en adop- 
tant ,1e plan que nons venons de pro- 
polèr , lier le nouveau fyftéme à l’an- 
cieif, & trouver les moyens d’amener 
les chofes à leur terme par des degrés 
infenfibles. , . 

On doit préfiimer qtie le miniftere de 
France , fe laiflant guider" par des infpi-, 
rations plus fûres & -plus patriotii^es 
que celles qu’il a reçues , arrêtera le mal- 
dans fa fource. Il conlèrvera à 1 état une 
branche de commerce dont la perte in- 
flucroit fur l’induftrie , fur la navigation, 
fiu: l!agricolture meme du royaume, & 
par une fuite nécelTaire diminueroic la 
fomme -du travail national qui eil; la 
mefure de la population , de par. confë- 
quent la vraie puilTance,. 

Telles font les demieres réflexions que 
nous diâerent ^ relations de 1 Europe 
avec l’Afle. 11 tefl; temps de s’occiçet de 
l’Amérique. 


Vin dn Livre cinquième* 
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